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LE VOYAGE EN AUTRICHE ET EN RUSSIE
DU VAUDOIS

HENRI MONOD-BOETHLINGK, 1815-1816

Par Georges Rapp

«Nous arrivons fort tard ä Bex, ayant ete arretes par les neiges.
On dit que nous avons de la peine ä passer de St-Maurice ä

Martigny, oü le vent a fait des amas de neige sur la route. Le Simplon
est par contre tres praticable.»

«Combien j'ai eu le coeur serre en te quittant ce matin, ma
bonne Helene. J'avais oublie un petit sac d'argent, je suis venu ä

pied le chercher depuis la commune du Päquis, mais n'ai pas voulu
rentrer dans ta chambre, craignant de t'affecter de nouveau. Qu'il
me tarde de savoir comment tu es! Je t'en prie, ecris-moi de suite
ä Milan, poste restante... Quand pourrai-je cesser de courir le

monde? Je suis fatigue en commencant ce grand voyage. Que sera-ce
ä la fin?»

Ce message du 21 decembre 1815 est le premier d'une longue
serie de lettres qui relatent ä sa femme, dont c'etait la patrie, le

voyage et le sejour en Russie de l'avocat Henri Monod, de Morges,
fils du Landamann. II avait alors 33 ans et figurait dejä parmi les

notables du regime conservateur impose au Canton de Vaud par les

Allies l'an precedent. Capitaine de la milice, membre de la
Municipalite de Morges, du Tribunal du District et du Grand Conseil,

il avait fait partie en 1812 de la deputation de son Canton ä la
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Diete federale et devait y sieger de nouveau en 1817 et en 18301.

En 1831, il se vit confier par cette haute assemblee la charge
importante de commissaire federal ä Neuchätel, lors des troubles
suscites par l'equipee republicaine du lieutenant Bourquin. Sa

carriere parallele d'officier de milice, caracteristique des institutions
helvetiques, le conduisit au grade de colonel de l'etat-major federal
et de membre du Conseil de guerre du Canton de Vaud. II devait en

obtenir, par ses attaches russes, l'equivalence dans les armees de

Nicolas Ier, avec agregation ä la noblesse indigene. Cette marque
de faveur, relativement frequente alors, etait indispensable pour
assurer ä notre Vaudois le droit de recueillir plus tard en heritage,
sur terre d'empire, le domaine foncier de Rüjen-Grosshof, en Livonie,
but lointain de son voyage en 1816.

A la verite, cette decision imperiale n'etait que fiction juridique:
l'eclectisme des monarchies d'ancien regime dans le choix de leurs
cadres s'y pretait. Pays sous-developpe, comme nous dirions
aujourd'hui, la Russie des tsars, de Pierre Ier ä Nicolas Ier, et meme plus
tard encore, se montra particulierement accueillante ä l'egard des

etrangers. Outre d'innombrables Allemands, quelques Suisses,
surtout des Romands, y firent carriere apres Le Fort, l'un des

compagnons de Pierre le Grand: Jomini, Ribaupierre et d'autres, notamment

F. C. de Laharpe, precepteur des enfants de Paul Ier et beau-
frere de notre voyageur. Ils avaient epouse deux des sept sceurs

Boethlingk, d'une famille de riches marchands de St-Petersbourg.

1 Dans une lettre ecrite ä sa femme pendant la session de 1817 figure
cette savoureuse remarque: «C'est bien chez nous en Suisse oü vraiment
l'habit fait le moine, comme dit le proverbe. Ne suis-je pas aujourd'hui
homme d'itat, car je suis habille tout en noir, culotte courte et bas de soie,
souhers ä boucle, epee au cöte: c'est ainsi que je vais me rendre ä la
Haute Diete, ä Berne. Pour etre ä Morges municipal ou membre du Tribunal
et ä Lausanne membre du Grand Conseil, je n'ai qu'ä öter l'epee et remplacer
la culotte par le pantalon. Ou bien j'endosse l'uniforme, prends le sabre ä

la place de l'epee, me voilä militaire et vais passer ma revue. Le jour suivant
(helas, jours qui reviennent trop rarement), en habit de burre et souliers
ferres, je vais faner, rnoissonner et vendanger. Notre garde-robe ressemble
ä celle d'un comedien.» Souvenirs, p. 166, citation - Les 495 lettres ä sa

femme figurent dans le Fonds Monod, depose ä la Bibliotheque cantonale
et universitaire de Lausanne, sous Pj 8.
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Une cousine meme du Landamann, Esther Monod, avait ete gou-
vernante d'une princesse imperiale, la grande-duchesse Helene.
Devenue par la munificence de ses maitres dame de Rüjen-Gross-
hof, oü eile residait alors, eile avait epouse un Genevois, lui aussi
au service de la Russie, le lieutenant-general Charles de Rath2, qui
se resignait fort bien ä vivre loin d'elle depuis de nombreuses
annees. En cette fin de 1815, si chargee d'evenements, l'officier du
tsar venait d'achever un sejour en Suisse romande. Nouveau
proprietaire du domaine de St-Loup, au dessus de Versoix, il comptait
revenir y passer la fin de ses jours. Pour Finstant, il regagnait la
terre russe aux cötes de son «neveu» qui, dans ses «Souvenirs»3
devait evoquer plus tard, non sans humour, l'origine de leur long
compagnonnage:

«Ma tante de Grosshof se trouvait seule dans sa terre en Livonie. Les
terres y avaient acquis alors beaueoup de valeur, les denrees se vendaient
ä un tres haut prix depuis la guerre et ma tante avait fait de tres grandes
economies.

Des le commencement de la Campagne de 1812, son mari, le general
Rath, avait repris du service, s'etait assez distingue dans cette fameuse
campagne. L'empereur l'avait recompense en lui donnant plusieurs ordres
et une arrende, en Courlande je crois, pour 10 ans, qui rapportait au moins
une douzaine de mille roubles par an. Outre cela, on pretendait qu'ä Rüjen-
Grosshof il avait un peu travaille pour son propre compte et, de plus,
que comme chef d'un corps d'armee et charge des fournitures de ce corps,
il avait fait lä aussi d'assez bonnes affaires. II parait que cela est assez
recu en Russie, car ensuite il s'en est vante. Enfin, ma pauvre tante (qui
ne pouvait vivre avec le general et qui le regrettait toujours beaueoup
lorsqu'il etait loin d'elle), pour l'engager ä revenir et pour reconnaitre les
soins qu'il avait donnes ä sa terre, lui avait fait remettre par MM. Duval
ä Petersbourg une somme de pres de 60 000 roubles.

Elle avait certes bien manque son but, car le general, devenu fort riche,
ayant pris goüt ä son genre de vie independant, n'etait rien moins que
presse de retourner aupres de sa femme, qui venait de se montrer si gene-
reuse ä son egard. II lui avait meme ecrit assez durement qu'il ne pouvait
retourner et depuis longtemps ma Tante m'ecrivait lettres sur lettres pour

2 D'une famille originaüe de Nimes, recue ä la bourgeoisie de Geneve en
1705, Simon de Rath (1766-1819) fit don ä sa cite natale, d'entente avec
ses soeurs Henriette et Francoise-Jeanne, de sommes importantes, qui ont
permis la construction de l'actuel Musee Rath.

3 Bibliotheque Cantonale et Universitaire, Fonds Monod, Pb, p. 36.
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me prier de la venir chercher et d'arranger ses affaires en Livonie. Je lui
avais promis d'aller au printemps 1816 et eile m'avait remis 15 000 roubles

pour mon voyage. Le general etait venu passer quelque temps ä Geneve et
venait tres souvent nous voü ä Morges. II me temoignait toujours un tres
vif attachement et voulait absolument m'emmener voyager avec lui en Italie.
II me mit completement au courant de sa brillante fortune, me montra un
compte-courant de MM. Duval de Petersbourg de pres de 300 000 roubles.
Lä figuraient les 58 000 roubles que ma tante lui avait donnes. II avait
outre cela differentes creances, ajouta-t-il, puis son arrende. Alors, sauf
l'arrende et les 58 000 roubles, il ne me communiqua pas quelle etait la
source du reste de sa fortune.

II me dit que, se trouvant seul et isole dans le monde (car il etait
brouille avec ses deux soeurs non mariees et fort ägees), il avait le besoin
de s'attacher ä quelqu'un, qu'il se sentait les dispositions d'un Pere ä mon
egard, que ne me dit-il pas! Je n'ai jamais connu de caractere plus com-
munieatif, plus expansif, s'attendrissant plus facilement. II etait dejä un
peu affaibli, plus par son genre de vie que par l'äge. II n'avait guere que
51 ans, mais avait un principe d'hydropisie, ses jambes etaient souvent
enflees.

II fit ä mon Pere les memes Communications. <Mon bien reviendra ä

votre fils, lui disait-il, je laisserai un legs ä Sophie (ma soeur). J'aime ä

regarder votre famille comme la mienne. Regardez-moi aussi, je vous prie,
comme de la famille). Tels etaient ses propos.

Nous lui repondions avec affection et reconnaissance, en lui disant que
j'etais pret ä partir avec lui, ä condition qu'au printemps nous irions
ensemble ä Rüjen-Grosshof pour arranger les affaires de ma tante et revenir
tous ensemble habiter la Suisse, les uns pres des autres, etc.

II le promit et le 21 decembre je partis avec lui...»

«Nous n'avancons qu'ä pas de tortue, ecrit-il ä Fetape de Sion, et quoique
ce soit pour m'eloigner de toi, bien bonne amie, j'en suis fache...
II pleut encore ä verse. II y avait tellement de neige entre St-Maurice
et Martigny que nous avons cru ne pas pouvoir passer. Toutes ces contra-
rietes, jointes au chagrin de t'avoir quittee, ne me rendent pas couleur
de rose. II me tarde que les Alpes nous separent: n'est-ce pas bien peu galant
ce que je te dis lä? En Italie, du moins je l'espere, nous pourrons aller
plus vite...»

Le sport tel que nous l'entendons ne s'imposait guere alors pour
le maintien de la forme physique. L'inconfort des deplacements,
une traversee des Alpes en hiver, les elements dechaines y suf-

fisaient.
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«Comme on n'etait pas sür que le passage füt bon, note Monod ä
l'hospice du Simplon, ä cause des avalanches tombees depuis deux jours,
nous ne sommes partis de Brigue qu'ä 7 h. Huit chevaux nous trainaient
diffieilement. La voiture etait sur un traineau, 6 hommes et 3 postillons
avec nous, les premiers pour deblayer la route lä oü les avalanches etaient
tombees. Le temps etait clair, mais le vent parfois si violent que nous ne
pouvions avancer... J'ai fait une partie de la route ä pied. II y a six
postes de Brigue ici. Les memes chevaux nous ont menes, sans relais entre
eux... Demain matin, nous partirons pour Domodossola, oü il y a trois
postes italiennes, qui sont le double des francaises...»

Si la regie des transports en Valais paraissait efficace, eile n'en
dedaignait pas pour autant les profits accessoires de l'hötellerie.
«Les postes etaient alors entre les mains des premieres familles du
Valais, notera plus tard Monod dans ses «Souvenirs». Un de Rivaz
etait maitre de poste ä St-Maurice. M. le Comte de Courten
possedait l'auberge de Sierre, desservie naturellement par un sub-
ordonne. II faisait boire lä son vin, assez bon d'ailleurs, ä fr. 3.-
la bouteille. Nous voulümes aller loger ä Brigue, dans un hotel
qu'on nous avait recommande. Le postillon ne voulut absolument
pas nous y conduire. < II faut aller ä l'auberge de M. le Baron (de
Stockalper), j'ai ordre d'y conduire tous les voyageurs, nous disait-
il>. Or, nous savions qu'on y etait fort mal. Nous eümes toutes les
peines du monde pour l'obliger d'aller ä l'autre auberge, oü nous
fümes fort bien: mais le pauvre aubergiste se plaignait de n'avoir
personne. M. le Baron lui enlevait toutes ses pratiques, c'est-ä-dire
tous les voyageurs.»

Comme tous ses contemporains, Monod marque son admiration
pour la fameuse voie napoleonienne, une des merveilles de l'epoque.
«La route jusqu'ici [Milan] est la plus belle que j'aie encore vue.
Nous avons examine en detail cette route du Simplon, qui de ce
cote est encore plus admirable que de l'autre. Elle est au dessus
de toute espece de description. A tout moment, nous faisons
arreter la caleche pour en descendre et pour admirer ces magnifiques

ponts et ces galeries etonnantes4.»

4 «A la douane d'Iselle, ecrira plus tard Monod dans ses <Souvenirs)
(p. 39), on n'osa guere nous visiter. Le General avait mis ses deux
crachats (c'est francais!). Je n'imaginais pas alors qu'il fit de la contrebande.

II me montra ensuite une caisse oü etaient des montres par dou-
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Avangant ä petites journees pour menager la sante fragile du
General, les voyageurs apprecient comme il convient le paysage de

la region des lacs. «Je les ai trouvees [les Iles Borromee] cependant

plus curieuses qu'agreables, ecrit Monod... Le palais est dans
le plus grand genre, de beaux tableaux, des mosaiiques... tout
est bäti ä l'italienne, c'est-ä-dire d'une architecture grandiose...»
Le lac Majeur lui parait «charmeur», mais la culture de la terre,
sur ses rives, n'offre pas un coup d'ceil agreable; ce sont des

vignes arrangees en treilles, des figuiers, quelques lauriers, mais
surtout des müriers eternellement mutiles, qu'on taille pour qu'il pousse
des petites branches dont les feuilles sont plus tendres et par
consequent meilleures pour les vers ä soie.» Les effets de la guerre
etaient encore visibles: ä Sesto, le pont qui franchissait le Tessin
ä la sortie du lac etait detruit et il fallait traverser la riviere en
bateau.

Milan redevenue autrichienne montrait aussi de multiples traces
de la grande tourmente qui venait de s'apaiser, mais moins visibles
et plus subtiles. Monod se plaint de la cherte de la vie et des

logements, aggravee par l'imminence d'une visite de l'empereur
Francois et de sa cour: pour deux chambres mediocres, nos voyageurs

durent debourser douze francs par jour. A la tete des

affaires, un clan venait de chasser l'autre. Conservateur, mais
attache ä l'independance vaudoise, Monod trouva dans la capitale
lombarde, comme ä Venise tot apres, la meme hospitalite dans les

milieux autrichiens que chez les partisans disgräcies du regime
dechu5. «Peu apres mon arrivee, raconte-t-il, je me suis fait con-

zaines et des chaines et bien d'autres choses de fabrique genevoise. Que

voulait-il faire de toute cette pacotille? Tout communicatif qu'il etait avec
moi, il n'a jamais ose me le dire. A ma connaissance, il a fait cadeau
de trois ou quatres montres et de quelques chaines, je ne sais si je dirai
plus tard ä qui, mais tout le reste est entre avec nous en Russie. Le naturel
genevois montre toujours le bout de l'oreille, il a beau vouloir se deguiser
en grand Seigneur. Les grands cordons firent passer la pacotille et l'on
n'ouvrit pas la caisse. J'aurai peu ä peu ä en raconter du eher oncle!»

5 Un passage d'une lettre de Monod ä sa femme du 28 juin 1815 (il 4tait
alors en service comme capitaine aide-de-camp dans un etat-major de

brigade) illustre assez bien sa position politique du juste milieu. «J'ai dine
ce jour, ecrit-il, avec tous les Neuchätelois du bataillon de Marval, de MM.
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duire chez Ciani, qui demeure pres d'ici. Lorsqu'on m'a annonce
sans me nommer, il est venu d'assez mauvaise humeur, parce
qu'il attendait des officiers autrichiens ä loger. II a ete tres sur-
pris de me voir. II a absolument voulu m'engager ä aller loger chez
lui, mais je n'ai point voulu quitter mon oncle, qui n'est pas
bien... Je suis reste fort longtemps... Nous nous sommes raconte
nos aventures depuis dix ans que nous nous etions vus... Le
Prince Eugene l'a nomme baron, ecuyer, etc. et il a fait toutes les

campagnes d'Allemagne, russes, etc., accompagnant son maitre
comme premier aide de camp. Maintenant, il n'est plus rien. Son

pere est mort il y a deux ans, laissant une fortune assez
considerable ; un de ses freres continue le commerce...» Fort grand
seigneur, Tun des particuliers les plus riches de Milan (löge ä la
Scala, 3 chevaux de seile, 4 chevaux de voiture dans ses ecuries),
Ciani, d'origine tessinoise, appartenait visiblement aux milieux
liberaux, et Monod aurait volontiers accepte son hospitalite s'il
n'avait craint de faire de la peine au General qui, apparemment,

etait de l'autre bord. Deux fils de l'aine des freres Ciani
(lui-meme Carbonaro), Giacomo (1776-1868) et Filippo (1778-1867)
allaient d'ailleurs jouer un röle fort actif chez les Carbonari, puis
dans le mouvement liberal tessinois: Fun fut depute ä la Diete
federale en 1841, puis conseiller national en 1858, l'autre fit partie

de Chambrier, Meuron, etc., et M. James de Luze. Comme c'est le jour que
nous avons appris l'abdication de Bonaparte, tu penses qu'on a du parier
politique. Sur ce point, nous nous sommes entendus. Sur la plupart des
autres, nous ne sommes pas d'accord. Les Messieurs deraisonnent tout
autant dans leur sens que nos fougueux demoerates. Aussi les premiers me
prennent-ils pour un Jacobin, les autres pour un Chouan. J'ai pris le parti
de n'etre bien ni avec les uns ni avec les autres. Ce qui me fait
plaisir, c'est que, quoique je differe beaueoup d'opinion politique (etrangere
s'entend) avec la plupart de nos officiers vaudois et que je discute avec
eux, ils me temoignent, ainsi que leurs soldats, beaueoup de confiance.»

Mais son conservatisme foncier apparaitra plus tard, dans une lettre ä sa
femme du 17 janvier 1831. «J'avoue que j'aimerais assez etre loin de Morges
le 31 de ce mois, qu'on doit nommer cette fameuse Constituante, et j'espere
bien n'en pas faire partie. Ce serait se faire du mauvais sang en pure perte.
C'est un acces de fievre que cette manie de vouloir reformer nos institutions
en abolissant tout ce qui existe jusqu'ä present. II faut que cette fievre ait
son cours. Jusqu'ä maintenant, les meilleurs remedes n'ont fait qu'arreter.»
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du Conseil d'Etat tessinois de 1847 ä 1852 et participa ä la

campagne du Sonderbund comme quartier-maitre cantonal.
Introduit dans le grand monde, Monod et son compagnon

rendirent visite tot apres au comte Stackeiberg6.

«II connait Laharpe, dont il m'a beaueoup parle, ecrit-il... Bubna7, que
j'ai ete voir, m'a aussi fort bien accueilli. II parait nous aimer, il m'a fait
de grands eloges sur la maniere dont notre canton s'etait conduit. II m'a
beaueoup parle de M. Pidou8, pour lequel il parait avoir conserve infiniment

d'estime, et beaueoup plaisante sur les preventions qu'il avait contre
nous ä son arrivee ä Lausanne.

Nous avons ete avant-hier dans une grande assemblee chez la Marechale
de Bellegarde [dont le mari, ancien commandant en chef sur le theätre
d'operations d'Italie, etait alors «Oberhofmeister» du prince heritier], oü
etaient reunis les princes, ducs, comtes, et leurs epouses, Metternich, Stah-
remberg, Ahremberg, Liechtenstein, Schwarzenberg, Wrbna, Bubna, etc., puis
l'ancienne noblesse milanaise, dont le plupart s'etaient retües dans leurs
chäteaux et qui reparaissent actuellement: la plupart ont une dröle de
tournure. Ciani m'a fait faire la connaissance d'un autre monde, plus agreable,
celui de la nouvelle cour. D'un cöte roideur, hauteur, pauvrete et ennui;
de l'autre aisance, prevenance, richesse et agrement.»

A la mi-janvier, quittant le beau climat, les süperbes routes et
les postes parfaitement servies d'Italie, Monod et Rath sont ä Brück,
dans «la rüde Allemagne». «Quel changement, notent-ils, c'est ä la
Ponteba qu'on l'eprouve: depuis lä lenteur, pesenteur, l'oppose de

6 Gustave, comte de Stackeiberg, gentilhomme balte (1766-1850),
conseiller intime et chambellan du tsar Alexandre Ier. II avait assiste au congres

de Vienne en qualite d'ambassadeur de Russie. Juge «homme d'esprit
et de capacite» par Pictet de Rochemont (lettre ä Turrettini du 10. 11. 1814
dans «Correspondance diplomatique», I, p. 203 et 311), «nerveux et sensible»,
il avait compte ä Vienne, avec l'archiduc Jean et le Prussien Humboldt,
au nombre des diplomates bien disposes envers la Suisse et Geneve.

7 Ferdinand, comte Bubna v. Littitz (1768-1825), officier general de haute
capacite, ancien commandant de la division legere d'avant-garde de l'armee
autrichienne, qui penetra par surprise en Suisse en hiver 1813/14. Commandant

en chef en Lombardie en 1818.
8 Auguste Pidou (1754-1821), president de l'Assemblee provisoire

vaudoise en 1798, conseiller d'Etat de 1803 ä sa mort, deux fois Landamann
et quatre fois depute ä la Diete, eut la plus grande part de responsabilite

des affaires publiques lors de l'arrivee des Autrichiens en 1813 et de
l'elaboration de la Constitution vaudoise de 1814.
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cette prevenance, de cette politesse excessive des Italiens, mais
point de mendiants, plus d'aisance chez le peuple, pour lequel on
eprouve un sentiment de consideration... Beaueoup de rapports
entre ce pays et la Suisse.»

Une semaine plus tard, on les retrouve ä Vienne. Ils s'y attar-
deront jusqu'ä la premiere semaine d'avril, un peu ä cause de la
sante de Rath, reduite ä un simple pretexte des que le charme
autrichien opera, un peu ä cause des avantages d'un florin de-
precie9, qu'allegeaient encore les prix dejä inferieurs ä ceux de
Milan. «II faut bien cela, observe notre epistolier, pour ces pauvres
Autrichiens, dont les fortunes ont eprouve un terrible echec par la
reduction du papier. Ils vivent aussi, ä ce qu'il me parait, d'une
maniere fort simple et economique, ä part quelques tres grands
seigneurs. Leur principal luxe est les equipages et la table.»

Logeant d'abord ä l'auberge, ils finirent par s'installer en mars
chez un jeune comte Valentin Esterhazy, dont la mere etait une
Hallwyl, de Berne. Le noble Hongrois leur avait offert le premier
etage de son palais, contre un loyer derisoire, pour qu'il ne füt
pas dit qu'il le leur eüt prete. Les deux hotes n'aeeepterent que
cinq chambres, «fort belles et bien meubles».

Laissons maintenant trotter ä son allure, pendant un bout de

chemin, la plume de notre Vaudois. Denuee de toute pretention
litteraire, ce n'etait pas celle d'un sot. Les impressions toutes
fraiches qu'elles expriment d'un premier jet ne manquent ni de

piquant, ni d'interet:
«Le quartier est fort agreable, pres des remparts, promenade tres fre-

quentee et sur Iaquelle nous faisons un tour entre midi et une heure. De lä

9 Le florin autrichien avait ete devalue de 80% le 20 fevrier 1811.
Le 16 avril 1813, un nouveau papier-monnaie (Anticipationsschein) fut emis,
qui se deprecia ä son tour rapidement. La conclusion de la paix, l'acquisition

de territoües relativement prosperes et Feneaissement d'indemnites de

guerre considerables, permüent cependant d'eviter la faillite. Une ordonnance

du 1er juin 1816 prescrivit qu'aucune nouvelle emission de papier-
monnaie ä cours force n'aurait lieu et que le papier en circulation ne
serait pas accru. Sa resorption etant confiee ä une Banque nationale
autrichienne nouvellement fondee, avec mission de gerer les fonds destines ä cet
effet et que l'on attendait. Cf. H. C. Hellbling, Österreichische Verfassungs-

und Verwaltungsgeschichte. Wien, Springer-Verlag, 1956, pp. 333-34.
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on se rend au Prater, qui est hors des faubourgs, par consequent assez

eloigne.
Le Prater dont j'avais tant entendu parier, est plus remarquable par la

foule de beau monde qui s'y rend journellement, par l'elegance et le nombre
des equipages, que par le local en lui-meme, qui est assez mal entretenu
comme tout ce qui est public ä Vienne. Le terrain est si leger dans les

environs qu'il faut etre ou couvert de poussiere ou crotte, et certes la boue

de Vienne est bien autre chose que la boue de Paris, qui a tant de repu-
tation...

Vienne est rempli d'une foule de süperbes hötels, qu'on a peine ä aper-
cevoir, parce que les rue sont extremement etroites. Les places publiques,
laides, les bätiments publics, eglises, palais, theätres, etc., anciens et
negliges. On ne veut rien ici de nouveau. Ce qui n'etait pas hier ne doit

pas etre aujourd'hui. Si quelque bätiment tombe, on le reconstruira comme

il etait, avec ses defauts. On retablit maintenant les fortifications de

Vienne, que Napoleon avait fait sauter, sur la meme place et avec les

memes defauts qu'elles avaient. Et pourquoi des fortifications ä Vienne,

ce qui est ridicule? C'est parce que de temps en temps il y en a eu. Or il
ne faut decidement point d'innovations. Voüä le Systeme.»

«On pousse ce principe ä l'exces ici, comme on a pousse le principe
oppose en France. Ici c'est apathie, lä bouleversement, revolution. Avec

cette apathie extreme, on vit fort heureux dans ce pays. On est flegma-

tique, on mange et boit bien, on prend l'exercice qu'il faut, on fait peu
d'exces, on n'aime point la gene. Les plus grands seigneurs ont leur
rassemblement d'hommes, vont tres peu en societe de femmes. Aussi, dans

les assemblees, voit-on plus d'etrangers que d'Autrichiens, lesquels, en

general, ont peu d'instruction et sont assez peu aimables. Les femmes leur

sont infiniment superieures, sous ces deux rapports. Tous les etrangers qui
sont ici s'accordent ä dire que nulle part il n'est possible de trouver autant
de femmes charmantes, aimables et remplies de talents. J'ai pu en juger
surtout ä une fete que la Princesse Esterhazy a donnee l'autre jour. Apres
le the, la societe s'est reunie dans une jolie salle, oü les personnes les plus
distinguees de Vienne ont joue des scenes de comedie, de tragedie, en
francais et en allemand, d'opera seria et buffa, enfin de ballets. Peu

d'hommes, et encore etaient-ce des etrangers, le prince de Fürstenberg, les

comtes de Vargemont, de Bombelle, d'O'Donnell. Par contre, une foule de

dames, Liechtenstein, Esterhazy, etc., et qui jouaient comme on joue la
comedie ä Paris, la tragedie ä Londres, chantaient comme en Italie et
dansaient comme des dames de distinction doivent danser...10.»

10 Cette societe d'ancien regime, si fermement hiörarchisee, n'excluait pas
la bonhomie des moeurs. Mieux eile y incitait, comme l'a finement observe

Mme de la Rochejacquelein dans ses memoires sur la Guerre de Vendee.

«Je remarquai dans ces bals, ecrira plus tard Monod dans ses (Souvenirs>
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«Les salles de spectacle, au nombre de deux grandes et trois petites, sont
horribles, petites, sales, mal eelairees. J'y vais fort regulierement, je les
prefere aux assemblees. La comedie est fort bien representee, la tragedie

(p. 45), la politesse extreme et les prevenances de la haute classe ä l'egard
des autres et surtout de la classe inferieure. C'etait lä tout l'oppose de ce
qui se passait dans nos republiques democratiques oü, si les deux societes se
trouvent confondues dans un bal, les Dames de la premiere societe fönt
Fepaule ä celles de la seconde. Que de fois ne Fai-je pas vu ä Geneve
et ä Lausanne! Dans nos Republiques oü l'egalite est prechee, on trouve
dans la premiere classe de la societe un dedain süperbe pour tout ce qui est
de la seeonde et, dans celle-ci, Jalousie et envie, et ainsi de classe en
classe, c'est comme une cascade d'impertinences.»

«En Autriche, la politesse et la bienveillance se trouvent dans la classe
superieure ä l'egard de Finferieure et dans celle-ci respect ä l'egard de
l'autre.»

«Dans la Suisse democratique, on est ainsi en etat d'hostilite permanente.

On attaque d'en bas et on se defend d'en haut.»
«Dans la monarchie absolue d'Autriche, chaque classe jouit tranquil-

lement des avantages de sa position, dont on sent qu'on ne peut guere sortir.
On s'y accoutume et on ne demande rien au-delä.»

Faisant un retour sur lui-meme, «bien souvent, ecrira-t-il encore plus
tard (Souvenirs p. 36), au milieu du monde que j'etais appele ä voir, je ne
revenais pas de mon etonnement de ce que moi, petit bourgeois d'une toute
petite ville d'un tout petit pays, je me trouvais accueilli par les Grands
Seigneurs comme si je Favais ete moi-meme. A Petersbourg, cela m'eton-
nait moins, vu les relations que j'y avais. En voyage, je le concevais encore.
Mais k Milan, ä Venise et surtout ä Vienne, oü les quartiers de noblesse
fixent la societe que vous pouvez voir! Etre recu lä par les Esterhazy,
Lichtenstein, Wallenstein, Fürstenberg, Trautmansdorf et autres Thonder
ten tronkh, et chez plusieurs d'une maniere tres intime et sur le pied de la
plus parfaite egalite, il y a de quoi surprendre pour qui connait Vienne...

C'etait alors un avantage d'etre Suisse. II regnait encore un certain
prestige en faveur du caractere suisse, veritable illusion, mais une illusion
qui acquerait plus ou moins de force, en raison de la distance plus ou moins
grande dont on se trouvait de la Suisse.

Je ne sais si on avait oublie le 10 aoüt, mais on parlait encore du
passage de la Beresina force en partie par les Regiments Suisses, et on parlait
surtout de leur belle conduite ä Paris, lors du retour de Napoleon de l'ile
d'Elbe. II se refletait peut-etre un peu de cette aureole de gloire sur Funi-
forme federal que je portais. On savait aussi que j'etais beau-frere de
Laharpe qui, ayant ete dernierement au Congres de Vienne, avait ete accueilli
par tous les souverains d'une maniere distinguee, gräce ä la faveur dont il
jouissait alors aupres de l'Empereur Alexandre. J'etais de plus muni d'excel-
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mediocrement, ainsi que les operas; les ballets, charmants. Si on pouvait
avoir la fureur de quelque chose, je dirais qu'ä Vienne on a la fureur des

spectacles. Du moins, toutes les salles sont pleines, quelque piece que l'on
donne. Mais malgre cette fureur, la piece est-elle bonne et tres bien repre-
sentee, ä peine applaudit-on; est-elle mauvaise, meme detestable, jamais de

murmures, de signes d'improbation: le silenee, voilä tout...»

Breve anecdote sur la passion viennoise pour la musique
(9 avril):

«Nulle part on ne peut vivre plus agreablement qu'ä Vienne, ä mon avis,
mieux qu'ä Paris. J'aurais bien voulu te transporter quelquefois ici, mais
surtout avant-hier au Prater. Quel spectacle! Quel air d'aisance et de
bonheur a ce peuple! J'en suis dans l'admüation. Le soir, passant devant une
eglise, j'entends de la musique, j'entre. Figure-toi un temple fort grand,
rempli d'une teile foule qu'ä peine puis-je avancer; tout le monde debout
et chantant ä mi-voix, en partie accompagne d'une orgue. Jamais musique
ne m'a fait pareil effet. Pas un faux ton. Une justesse, une harmonie
incroyable. Je suis reste en extase fort longtemps et j'ai presque oublie
Foratorio de la passion de Notre Seigneur, de Haydn, pour lequel j'avais
un billet. Cet oratorio, execute par 300 musiciens, comme on ne peut le
faire qu'ä Vienne (c'etait un seul coup d'archet), m'a moins touche que cette
musique d'eglise, chantee par des centaines de gens du peuple...»

Les rencontres les plus diverses, dans le monde diplomatique et
celui des refugies politiques, offrent ä Monod des vues plus variees
sur toute cette societe danubienne. A Venise, il s'etait rendu

presque tous les jours dans la maison du gouverneur, le comte
de Goes. A Vienne le voici en tete ä tete avec un marquis de

Chastelet, «homme fort interessant, dont la tete avait ete mise
ä prix par Bonaparte», ou l'hote assidu de Jean Du Carro, docteur
en medecine, exile genevois, qui s'etait acquis une grande reputa-
tion dans la capitale autrichienne: anobli par l'Empereur Frangois

Ier, il avait fait partie de la delegation genevoise au Con-

lentes recommandations et dans diverses circonstances le General de Rath,
Grand'Croix de plusieurs ordres, m'a aussi ete tres utile.

Enfin (et au risque de passer pour etre fort avantageux, fat meme si
vous voulez), je vous düai que je ne crois pas etre ce qu'on appelle en
general gauche dans le monde. Et c'est cette assurance, cette bonne opinion
que j'ai de moi-meme qui m'y fait paraitre sur un bon pied. Le fait est que
j'ai toujours ete aussi ä mon aise dans le tres grand monde, ou dans le monde
des grands, que dans le petit monde, c'est-ä-dire avec mes egaux.
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gres de Vienne11. Bai masque chez la Comtesse Wallenstein,
assemblee chez M. d'Otto, charge d'affaires russe en l'absence du
comte Stackeiberg, beaueoup d'autres invitations: notre Vaudois
hasarde quelques reflexions de touriste sur l'atmosphere politique
qu'il respire (25 janvier):

«Ce qui m'a fait grand plaisir, c'est la maniere de penser en politique
des seigneurs autrichiens, surtout relativement aux affaües de France. Je
n'ose pas dire que je me suis trouve parfaitement de leur opinion: cela
aurait l'air par trop presomptueux. Ce qui m'etonne, c'est que plus j'ai vu
haut, et plus j'ai trouve de calme, de raison et d'idees vraiment liberales.
Par contre, les Milanais, les Venitiens, nous ressemblent tout ä fait. J'ai
trouve lä bon nombre de Jacobins revolutionnaires de 92 et bon nombre
de Jacobins royahstes de 1815. Ces deux especes sont semblables, ce sont
des freres ennemis aussi acharnes les uns que les autres. Je me suis permis
d'expliquer ce calme des seigneurs autrichiens... et cette fureur des Italiens,
des Francais et malheureusement de nombre de Suisses, en disant: que dans

un grand etat, qui est tranquille, stable, qui n'a rien ä craindre de Fexte-
rieur ni de l'interieur, on est sans passions, par consequent on doit mieux
raisonner, voyant les choses avec calme et comme partie non interessee; que
par contre, dans un etat qui a ete bouleverse comme la France, qui a
change de maitre comme lTtalie, qui a eu tant d'interets divises comme
la Suisse, tout est passion. On est juge dans sa propre cause et je me
defie de ces jugements. On peut ici plaindre Louis XVIII, desirer qu'il ait
un regne tranquille et heureux, que les passions se calment en France,
que l'ordre se retablisse, sans passer pour cela pour un aristoerate enrage.
On peut blämer ses entours en beaueoup de choses, plaindre ces braves
soldats et officiers francais qui, devant obeir ä leurs chefs, ont pu etre

11 Medecin issu d'une famille admise ä la bourgeoisie de Geneve au
XVP siecle. En poursuivant son voyage, Monod devait rencontrer peu apres
son fils aine Charles, officier en garnison ä Freyberg, en Galicie autrichienne.

De Carro, victime de la revolution de 1792, etait sans doute de tendance
conservatrice. «J'ai eu hier soir un autre chagrin tres inattendu, ecrit
d'Ivernois ä Turrettini le 29. 10. 1814 (Correspondance diplomatique, I, p. 498

et 501). La Gazette journaliere de Vienne, F<Observateur> d'hier, que je n'ai
point lu, contient un petit extrait de la brochure de M. Sismondi sur nos
dois eventuelles», extrait qui, en ce que m'en dit le Docteur, vous donne

un certain aü de discorde au dedans et de pretentieuses ambitions au
dehors.»

Du Carro fut en outre un des collaborateurs de la Revue britannique

fondee et dirigee par Charles Pictet de Rochemont en 1796. Cf.
Edmond Pictet, Biographie, travaux et correspondance diplomatique de

C. Pictet de Rochemont, Geneve 1892, p. 62.
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souvent egares, trouver la persecution qu'on exerce envers eux injuste sans
passer pour cela pour un Jacobin revolutionnaire. Mazelet12 me taxe de
frondeur: en France, en Suisse, en Italie, oui; j'oppose ä presque tout le
monde, parce que les passions sont dechainees. En Autriche, non, parce
qu'on est calme et qu'on ne donne point dans les extremes. J'aime ce
flegme autrichien et je trouve que les habitants de ce pays doivent gagner
ä etre connus.»

«Ce peuple est fort heureux, ecrira-t-il un mois plus tard (22 mars), et
jouit de beaueoup de liberte. Son caractere calme ne le porte pas ä en
abuser. Seulement est-il un peu arrogant, ce qui m'a etonne, le croyant
plutot humble. Vous rencontrez ä tout moment dans les places, les
promenades, les theätres quelque membre de la famille imperiale au milieu de
la foule. La plus grande simplicite, la plus grande popularite. La charrette
du pauvre ne se detourne pas davantage que le carrosse de l'archiduc.
Celui-ci est dans le cas de coudoyer dans la foule le paysan, conservant
toujours de la dignite avec la popularite... Chacun reste ä sa place, dans
la condition dans laqueüe il a ete eleve: le cordonnier ne pense pas ä autre
chose qu'ä faire des souliers. Avec ce caractere il y a peu d'ambition et je
crois plus de bonheur. Mazelet düa: je ne veux pas de ce bonheur apa-
thique. Ni moi non plus, parce que je le trouve un peu trop apathique:
mais un peu moins, j'en serais volontiers. En attendant, je ne puis m'em-
pecher de penser qu'un empire oü le peuple se trouve content et heureux
(ä sa maniere, meme avec apathie), oü il est generalement fort ä Faise, oü il
ne se plaint presque jamais, que cet empire, dis-je, est assez bien gouverne,
et je prefere cet etat ä celui oü regnent l'agitation, la fougue des
passions, les partis, les revolutions, quelque belle et souriante perspective qu'on
ait en imagination pour Favenir, pour ses enfants et ses petits-enfants.
Ce sont ces gouvernements qui forment les caracteres des peuples, et je
jugerais de la bonte des gouvernements d'apres le plus ou le moins de
bonheur dont ils fönt jouir le peuple. D'apres ce principe, il fäudrait estüner
les gouvernements anglais et autrichien avant les autres. Je ne suis point
dispose ä aimer ceux qui ne nous aiment pas, qui sont injustes envers nous,
mais je leur rends justice en ce qu'ils ont de bien. Nous les blämons, et
avec raison, d'etre injustes; mais ne le sommes-nows pas aussi ä leur egard,
lorsque nous les jugeons?»

* *

S'arrachant enfin aux delices de la capitale danubienne, les deux
voyageurs se mirent en route pour St-Petersbourg, aux environs du
9 avril. Le 17, ils etaient ä Lemberg, chef-lieu de cette Galicie

12 Le Dr Jean-David Huc-Mazelet (1773-1843) de Morges, beau-frere de
Monod.
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autrichienne annexee moins d'un demi siecle plus tot et dont le

«sous-developpement» contrastait si fort avec la prosperite de la
Moravie et de la Silesie. Elle se ressentait encore «de l'escla-

vage dans lequel le peuple a ete et est encore plonge... Plus
nous avancons depuis que nous avons quitte la Moravie, note
Monod, plus le tableau devient sombre». Mais sa häte d'avaler les

etapes est contamment freinee par l'epicurisme de son compagnon
militaire. «Si tu savais comme j'ai de la peine ä faire marcher ce

general, soupire-t-il! A tous moments s'arreter, dejeuner ä cette
Station, se rafraichir ä la suivante, diner ä la troisieme, prendre
du cafe ä la quatrieme, souper ä la cinquieme, qui est la derniere
de la journee! Si par malheur on passe par une ville, s'y arreter
pour se remettre de la fatigue du voyage!» C'est ainsi qu'ä Lemberg,

munis de lettres d'introduction, ils peuvent se meler aux
invites d'une comtesse Grimska, qui tenait grande assemblee, et de

la comtesse Potocka, chez qui l'on dansait. Comedie: mauvaise.
Opera: bon. Entre plusieurs receptions ils eurent le loisir d'observer
qu'outre les Polonais, la population de 26 000 ämes etait composee
d'Allemands, Hongrois, Russes et en grande partie de Juifs, tous
vetus de leurs costumes nationaux: beaueoup de luxe chez les

grands, nombre de voitures ä quatre chevaux, palais fort beaux...

«J'en suis rassasie, avoue le Vaudois; quand pourrais-je me retrouver
dans ma chaumiere ?» C'est dans ces dispositions qu'au palais Grimsky il fut
presente «entre autres ä un vieux petit Monsieur, dont, ecrit-il, je n'entendis
pas le nom. II etait mis fort simplement, sans decoration, excessivement dis-
cret dans ses manieres. Nous nous saluämes: < charme de faire votre
connaissance, Monsieur >; la conversation et la connaissance en resterent lä.
Mais un moment apres, il vient ä moi et me dit: <mais Monsieur, il me
semble vous avoir vu quelque part, en Suisse peut-etre, oü j'ai ete ä Zürich,
ou ä Lucerne?) En effet sa physionomie m'etait connue; cependant, je ne
puis me rappeler oü je l'avais rencontre. II m'entretint longtemps de la
Suisse, qu'il aime beaueoup, me fit de grands eloges de notre caractere suisse,
de la conduite de nos regiments, etc. Apres la conversation, ...j'ouvris de
grands yeux lorsqu'on me dit que c'etait le feld-marechal Hiller, celui qui
passe pour etre le meilleur general autrichien. En 1814, il etait oppose en
Italie au Prince Eugene, qu'il battit avec des forces inferieures. Une in-
trigue de cour le fit rappeler et lui donna pour successeur Bellegarde qui,
avec des forces superieures, fut battu. Hiller est commandant des troupes
en Galicie et gouverneur general en attendant le prince Paul de Würtem-

50



berg13... On ne se figure pas ä quel point les Autrichiens en general voient
en beau le caractere suisse, surtout, comme tu le penses bien, ceux qui
n'ont jamais ete dans notre pays. J'ai souvent ete confus des compliments
qu'on nie faisait, surtout que nous ne nous etions pas toujours conduits
de maniere ä les meriter.»

Une semaine apres, Monod et Rath penetraient ä Brody, dans
la partie russe de l'ancienne Pologne. Des l'abord, ils sont frappes
par le deploiement militaire, la vertu magique du nom de Laharpe,
qui leur ouvre toutes les portes, et le contraste entre le train de
vie luxueux des hauts dignitaires, recemment importe, et le cadre
rustique d'avant-guerre, dont ceux-ci devaient encore se contenter.

«On nous a mene chez le comte Bulgary, intendant des douanes, qui
nous a recus avec l'hospitalite russe. Le comte, qui est de Corfou, est cousin
de M. Capo d'Istria14; il connait les Lambsdorff15, m'a parle de M. de
Laharpe. II n'en fallait pas tant en Russie pour me faüe accueil. Nous
avons trouve dans cette maison bätie en bois, Radzivilhoff, des salons, des
boudoüs, meubles et decores ä la parisienne, une galerie de tableaux, dont
un Poussin, que je me rappelle avoir vu au museum ä Paris, un luxe de
domestiques (valets de chambre, piqueurs, chasseurs, cosaques, etc.), un luxe

13 C'etait un usage politique, dans les deux grandes monarchies
germaniques, de conferer de hautes fonctions civiles ou militaires ä des membres
des familles princieres, regnantes ou mediatisees, de l'ancien St-Empire:
Ahremberg, Fürstenberg, Hohenlohe. Pendant la guerre franco-allemande de
1870/71, le commandement du corps d'armee de la garde royale prus-
sienne etait assumme par le prince Auguste de Wurtemberg, superieur hierar-
chique notamment de trois membres de la famille de Hohenzollern.

14 Jean, comte de Capo d'Istria, de Corfou (1776-1831), entre au Service
du Tsar Alexandre Ier en 1807, ministre de Russie aupres de la Diete
helvetique de 1814, co-ministre russe des affaires etrangeres de 1815 ä 1822,
president-dictateur de la Grece liberee de 1827 ä son assassinat. Son opinion
des Suisses, apres son sejour ä Zürich aupres de la «Longue Diete», etait
plus severe que celle de Hiller. II les trouvait «petits, envieux, obscurs,
lents et finassiers». Pictet de Rochemont, op. cit., I, p. 379.

15 Le general Matthieu de Lambsdorf, de Livonie, avait ete gouverneur
de Courlande, puis gouverneur du futur tsar Nicolas Ier et du grand-duc
Michel. En cette qualite, il avait entretenu des rapports etroits avec
F. C. de Laharpe, precepteur du Tsarevitch Alexandre, dont il etait d'ailleurs

le beau-frere, epoux d'une des sept soeurs Boethlingk. Cte d'Almageo,
Notice sur les principales familles de la Russie, Paris, Dauvin et Fontaine,
1843, p. 65.
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de table, Champagne, bordeaux, madere, le tout de meilleure qualite: tout ce

train de prince contrastait singulierement avec le peu d'apparence de cette
maison de bois, au milieu d'un miserable village, bäti dans un desert...
Voilä notre debut en Russie.»

Brody, Rowno, Grodeck - oü ils logerent chez un comte Ladislas

Esterhazy, frere de leur höte de Vienne, qui s'efforca en vain de

retenir ses invites en leur promettant chasses et concerts - Mise-

ritz, Kopretz: Monod et Rath, apres un trajet penible dans les

landes et les marais, passent vers 2 h. de l'apres-midi devant «un
beau palais pres de Sockorow».

«Le general, ecrit notre Vaudois, a reconnu le marechal Ansky, prince
Jablonowsky, auquel appartient ce palais et qui etait dans son parc. Le
General ne fait qu'un saut de voiture, moi j'en fais deux ou trois, et nous
voilä dans le parc du Marechal, puis dans son salon. C'est un garQon.
Encore d'assez bon äge, il vit en veritable seigneur polonais. Apres une colla-
tion, il nous dit qu'il avait l'habitude d'entendre de la musique tous les jours
ä 6 h. < Faites entrer le maitre de chapelle! > Et le maitre de chapelle, qui
est un vütuose, eleve de Rhoda, qui a donne des concerts ä Vienne, etc.,
son maitre de chapelle entre, lui donne le programme du concert, l'avertit
que tout est pret. Un instant apres nous traversons une suite de beaux

appartements. Deux laquais ä chaque porte, l'un pour ouvrir lorsque nous

passons, l'autre, je suppose, pour fermer lorsque nous avons passe, car
chacun a son emploi; plusieurs parfument les appartements. Nous entrons
enfin dans la salle de musique, magnifiquement decoree. Trente-huit
musiciens, le maitre de chapelle premier violon en tete, sont au fond de la
salle, immobiles, attendant le signal pour commencer. Le marechal le donne

au moment oü nous nous asseyons. Et nous voilä ä nous trois, assis dans

ce grand et beau salon, entendant des ouvertures de Winter et Weigl16,
deux symphonies et un concerto de violon. J'ai admire la precision, la
chaleur et l'ensemble avec lesquels le tout a ete execute. L'orchestre etait
compose d'une douzaine de bons musiciens allemands, qui ont forme les autres
musiciens, esclaves du marechal. Ils n'ont d'autres occupations que de

s'exercer tous les jours dans une petite maison separee sur les morceaux
qu'ils doivent executer le soü devant leur seigneur. A souper, vins excel-

16 Joseph Weigl (1766-1846), compositeur autrichien, maitre de chapelle
de l'opera italien sous Leopold II, auteur notamment d'oratorios. - Pierre
de Winter (1754-1825), compositeur bavarois, maitre de chapelle du Comte

Palatin, puis du roi de Baviere, a laisse une oeuvre considerable, aujourd'hui

oubliee (notamment 40 operas, 26 messes et plus de 200 oeuvres
diverses de musique d'eglise).
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lents de toutes especes. Nous nous trouvions si bien dans ce chäteau que
nous n'en sommes partis le lendemain qu'apres qu'on nous eüt servi ä

diner ä midi.»

Pendant que Monod ecrivait ces lignes, le general faisait des

demarches aupres du gouverneur pour lui faire obtenir un document

de voyage necessaire, un «paradogna». «Lorsqu'il peut rendre

service, remarque l'epistolier, la peine, les demarches ne lui coütent
rien et je lui ai vraiment bien de l'obligation... Je l'aurai
aujourd'hui sürement, mais il me coüte 100 et quelques roubles.
On ne fait rien sans argent, dans ton pays moins que partout
ailleurs. Nulle part une foule aussi considerable d'employes, nulle

part aussi mal payes, nulle part ils ne s'enrichissent autant!» Des

Jitomir, nos voyageurs renoncent ä poursuivre par l'itineraire direct

qui franchissait la Beresina ä Mozir, le Dniepr ä Rockazno et
continuait sur Mohilev, Vitebsk, Welicki Luci et Porchow. La region
fourmillait de troupes. Leur commandant en chef, Barclay de Tolly,
avait son quartier general ä Mohilev. On y eprouvait, disait-on, des

difficultes inouies aux postes, «meme les seigneurs russes, que ran-
connaient les maitres de poste d'une maniere effroyable.» On prit
donc la direction de l'Ukraine, par Bertischew, oü nos voyageurs
assisterent ä leur arrivee, avec un senateur de Sievers et le

gouverneur Islinsky, ä une fete donnee par un baron de Chaudois,

«qui de negociant ä millions, s'etait fait baronniser...»". «Le gene-

17 «En Russie, les titres de prince et de comte se trouvent l'objet de

l'ambition et de la plus ardente convoitise de la part des hauts
fonctionnaires de l'Empire, mais celui de baron n'a aueune valeur sociale, et le

titre de baron russe empörte meme avec lui une idee de ridicule, qu'il faut
attribuer surtout ä l'usage de le conferer aux banquiers de la Cour, dans un

pays oü la classe industrielle ne jouit d'aucune espece de consideration.»
Cte d'Almagbo, op. cit. p. 94. - Monod parait refleter la meme opinion en re-
venant sur cette rencontre dans ses «Souvenirs» (p. 53). «J'allais de sur-
prise en surprise, mais la plus forte fut d'entendre Mme Chaudois la mere
me parier de Morges qu'elle connaissait ä merveille. Elle avait dans sa

jeunesse passe quelque temps ä Echandens chez les Johannot. Elle etait
aussi de Geneve et parente de Mme Johannot (une Patri ou Patrou, un
nom comme ca). Ehe me paria de mes parents et de toute l'ancienne
societe de Morges. J'eus un plaisü infini ä voir eette dame, dont la simplicite

contrastait avec l'air (Marquis de Tulipano) de son Baron de mari.»
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ral le connaissait, ajoute Monod: le moyen de resister ä une
fete La belle-fille de M. de Chaudois est une elegante baronne
de Vienne, sa demoiselle de compagnie une elegante Parisienne,
fille de Francois de Neufchateau18. Est-il besoin de dire que ces
dames trouvent le sejour de Bertischew, grand et horrible village,
habite par 16 000 Juifs et quelques milliers de paysans chretiens,
moins agreable que Vienne et Paris ?»

Apres avoir couche le lendemain ä Bialacerchiew, «ville assez
jolie, appartenant ä M. Briansky, riche Polonais», un jeudi ä 14 h.,
Monod et son compagnon atteignent enfin

«Kiew-la-Sainte, la ville la plus extraordinaire que j'ai encore vue,
s'exclame-t-il. De loin, j'ai compte vingt six clochers tout dores. La cite est
divisee en trois villes, bäties ainsi que Rome sur sept montagnes. Elle est
aussi etendue que Vienne, mais ne compte guere que 30 000 habitants. J'ai
visite la cathedrale, la plus riche de la Russie, et les catacombes souter-
raines, de 8 verstes 1070 m) de longueur, creusees dans le sable, et oü se
trouvent les corps de nombreux saints... Nous avons rencontre sur la
grande route une foule de gens qui s'y rendaient en pelerinage. Son couvent
a un tresor immense. Chaque pelerin fait une offrande ä son saint de predi-
lection et je ne sais si ce sont les saints ou les pretres qui profitent de
ces dons. La forteresse, bien entretenue, domine toute la contree et Farsenal
est magnifique. Nous avons trouve dans cette ville deux Suisses, un M. Lenoir,
de Geneve, marchand de vin, et un pauvre vieux general Remy de
Lausanne19, qui fait vivre sa femme et ses huit enfants d'une petite pension
qu'il recoit de l'Empereur. II a beaueoup connu Morges, il y a une trentaine
d'annees...»

18 Francois de Neufchateau (1750-1828), juriste, agronome et ecrivain,
membre du Düectoüe de la Republique francaise au lendemain de Fructidor,
du Conseil des Anciens sous le Consulat et du Senat sous l'Empire, rallie
ä la Restauration.

19 Gabriel Remy, fils de Paul (1760-? Passe en 1787 du service
hollandais ä celui du tsar. Colonel d'artillerie en 1798, major-general du
genie en 1800. II servit notamment contre les Turcs sous Souvaroff. En 1812,
il etait en garnison ä Kiew et y residait encore en 1821. Membre de la
franemaconnerie, il etait 3e degre dans la «Loge des Slaves unis». Extrait
du Dictionnaire biographique russe, edite par la Societe imperiale historique
russe en 1913; communication du Dr D. Remy, d'Helsinki, par lettre du
6. 1. 1951 adressee aux Archives Cantonales Vaudoises.

Cet officier besogneux avait ä Milan un frere, commer9ant prospere, dont
il n'avait plus de nouvelles depuis longtemps et que Monod y avait
rencontre: il supplia son compatriote de Fengager ä lui ecrire, si le hasard
les mettait de nouveau en presence (Souvenirs, p. 54).
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«Vendredi ä 10 h. nous sommes partis, continue-ti-il. Le Dniepr ayant
deborde et rompu le pont, nous nous sommes embarques dans une cha-

loupe, nos equipages sur un radeau. La traversee a dure trois heures. A une
demi-lieue de lä, nous avons du rembarquer et sommes restes encore deux
heures sur l'eau. Le Dniepr a fait des ravages affreux... En decä, nous
avons quitte l'Ukraine, le pays le plus riche que j'aie encore vu. Quels magnifiques

champs! Les päturages, qu'on ne soigne pas du tout, etaient aussi

verts, Fherbe aussi touffüe que dans les meilleurs pres de Vidy. Tu sais que
le betail de l'Ukraine est renomme.»

On etait le 4 mai. Penetrant maintenant dans la petite Russie,

plus sablonneuse, nos voyageurs atteignent Czernigow, oü etait
etabli le quartier-general du commandement militaire de la region.

«La ville, ecrit Monod, est composee d'une foule de maisons de

campagne, qui entourent un tres grand couvent, une cathedrale, une assez jolie
place et beaueoup de baraques. Elle a plus d'une lieue de longueur. L'hötel
du comte Bedborodko (commandant interimaire de la division Rath), dans

lequel nous sommes loges, est une charmante maison de campagne au milieu
de la ville, avec un tres beau parc qui s'etend jusqu'ä la Desna. Le general

occupe tout le corps du bätiment; les deux ailes le sont par ses trois
aides de camp, MM. Carasimof, Tolstoy et Patapof... L'etat-major de la
division est compose encore de plusieurs officiers, dont la plupart sont
d'aimables garcons: deux generaux-majors, MM. Denisow et Cziboulsky,
quatre colonels, dont un est le fils de M. Bergmann, pasteur ä Rüjen.»

La visite d'un lieutenant-general, «devant lequel tout plie en

Russie», observait Monod, sema quelque agitation parmi les notables
du lieu, qui s'empresserent de venir le saluer: le gouverneur, le

vice-gouverneur, le marechal de la noblesse et toutes les autorites
civiles et militaires. La cour de l'auberge se remplit d'equipages
ä quatre chevaux. Un diner offert par le gouverneur Budovitch n'en

fut pas moins fort ennuyeux; que pouvait la raideur de tous ces

dignitaires de province contre les Souvenirs de l'hospitalite
viennoise

De Czernigow, oü ils s'attarderent trois jours, Monod et Rath
furent aecompagnes jusqu'ä Seklow, ä 60 verstes de Mohilew, par
le major Carasimoff, qui y possedait une terre, et un jeune
officier vaudois au service de Russie, futur conseiller d'Etat dans

son canton, Jules Frossard de Saugy20. Celui-ci allait rendre

20 (1795-1869), fils de Daniel-Louis, qui fut lieutenant-colonel en Russie et
senateur helvetique de 1798 ä 1801. Officier au service de France, puis de
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visite ä un compatriote qui demeurait pres de lä, M. de Ribau-
pierre21.

Des Seklow, laissant son infidele compagnon ä ses affaires,
Monod voyage seul. Lächant bride ä son impatience, il va forcer
les etapes. Mais son regard reste attentif et sa memoire vigilante.

«A Orzsy, croisee des routes de Vitebsk et de Smolensk, note-t-il, j'ai
vu le champ de bataille oü les Frangais ont ete battus pendant leur
retraite. Tout ce pays est un desert, plus par les effets de la guerre que par
sa nature. Plus d'arbres, les villages brüles, les eglises demolies, et cela sur
toute la route depuis au delä de Mohilew jusqu'en decä de Vitebsk. Voilä
l'effet de l'invasion des... j'ahais dire des Barbares: non pas, mais l'effet
de l'invasion du peuple qui pretend etre le plus police, le plus civilise de la
terre. II ne faut pas disputer sur les mots. Les Russes, des Barbares? Et les
Espagnols, les Tyroliens qui defendent leur liberte, des brigands? Les
Frangais qui s'etendent sur toute l'Europe pour la ravager, le plus
civilise, le plus humain des peuples? Et nous, les Jacobins buveurs de sang?
Soit!...»

Depuis Mohilew, Monod voyage jour et nuit, se nourrissant
comme les moujiks de shie, de the et de quass: jusqu'ä 168 verstes,
soit 180 km, en 24 heures. Mais arrive ä Valiky Luki, point de
chevaux!

«Attendre plus de 6 heures, ecrit-il. Les 24 heures suivantes, j'ai fait 42
verstes (45 km), soit deux stations, et la derniere encore par la com-
plaisance d'un general Sternberg, qui m'a cede des chevaux... J'ai vu des
voyageurs arretes trois jours ä une Station, d'autres une demi-journee en-
fonces dans la boue: il faut attendre du secours et quelque autre voyageur...
(A Porchow), je vais prier le commandant de la place. En revenant, je donne
des coups au vagenmeister: j'ai remarque que de tous les moyens employes
en Russie, ce dernier est le plus efficace; aussi en fait-on usage. II se dis-
tribue en un jour dans l'Empire russe plus de coups de bätons, fouets,
knout, etc. qu'il ne se boit de verres de vin dans le canton de Vaud pendant
toute une annee. Le peuple russe est divise en trois grandes classes: 1. celle
qui a le droit de donner des coups de canne, les seigneurs, les officiers,

Russie, qu'il quitta comme chef d'escadron pour rentrer dans son canton.
Jules Frossard de Saugy fut prefet de Nyon, inspecteur des milices vaudoises
et conseiller d'Etat de 1835 ä 1845.

21 Probablement le comte Alexandre, qui devint plus tard grand cham-
bellan et membre du Conseil de l'Empüe; Als du general Jean-Frangois de
Ribaupierre, d'origine vaudoise, immigre en Russie vers 1775.
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2. celle qui les regoit de la premiere classe et qui a le droit de les

rendre ä la troisieme classe, les artisans, les bourgeois, les ecrivains, etc.,
3. celle qui, helas, ne fait que les recevoü et ne peut les rendre qu'aux
animaux, les paysans... Ce peuple «ä coups de bätons»... finira sürement

par venu nous en distribuer ä nous autres effemüies. On pourrait aussi Fappeler
le «peuple du Bivouac». D'un bout de la Russie ä l'autre, tout bivouaque.
Des feux pendant la nuit le long de la route pour rechauffer les

charretiers, les voyageurs ä pied ou ä cheval, les paysans qui dorment autour.
Ils se contentent ä leur repas de ce dont nos animaux ne se conten-
teraient pas. Le paysan d'ailleurs bivouaque dans sa cabane. II obeit aveu-
glement. Nulle part vous ne trouvez un peuple plus robuste, plus soumis.
C'est ce qu'il faut pour etre bon soldat. Gare ä nous!»

Nuits de bivouac et nuits d'auberge, bris d'essieux, enlisements,
querelles avec les maitres de poste ranconneurs: notre Vaudois
redouble d'energie. A Seklow, il s'etait promis de parcourir en 12

jours les 830 verstes qui le separaient de St-Petersbourg: il en mit
13. Le 7 mai, ä 7 h. 30 du matin, pres de cinq mois apres son

depart de Morges, il frappait ä la porte de son beau-frere Boeth-
lingk, pret ä affronter la chaleur de l'amitie et de l'hospitalite russes.

«Je laisse ma caleche en arriere et me rends chez ton frere, ecrit-il le
lendemain ä sa femme. II etait ä dejeuner avec ses enfants. J'entre sans
etre annonce... II m'a conduit chez les Lambsdorf, Albedyle, Mertz; partout
ma soudaine apparition est un coup de theätre. On fait quatre ä cinq pas en
arriere, puis on me saute au cou, belles-soeurs comme beaux-freres. Puis les

questions pleuvent... Partout je suis gronde de ce que j'avais pense prendre
un logement dans un hotel garni, et j'ai de la peine ä trouver des

excuses. Partout, je trouve quelques chambres preparees pour me recevoir.
Mais ton frere avait dejä donne l'ordre de faire entrer ma caleche dans sa

eour, de faire monter tous mes effets dans une chambre qu'il m'avait
destinee. C'est la derniere de l'aile du cote de la cour, t'en souviens-tu ?»

«Mes visites faites avant-hier, continue-t-il, je retourne chez les Lambsdorf.

Mr. avait de suite, en mon honneur, fait inviter ä diner toutes les

familles... Hier encore, apres quelques visites, entre autres ä Mlle de

Sybourg...22, je retournai diner chez les Lambsdorf, c'est ce jour qu'ils

22 Nous n'avons pu l'identifier. Des de Sybourg sont signales alors ä

Vülars-le-Grand: Frangois, membre du tribunal d'Avenches 1803-1808, puis
depute au Grand Conseil (Archives Cantonales Vaudoises, K III, 35 et 36)
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regoivent, le dimanche. II y avait grand monde, grand diner, grand souper. On
dansa. En veritable oncle, je mets mes lunettes, m'assied dans un fauteuil
pour voü danser, prends un aü pose et respectable. Bah! trois grandes
nieces viennent me tirer par le bras. <Mon tres respectable oncle, vous
voudriez bien danser avec nous?) <Mes trop peu respeetueuses nieces, je ne
danse plus, je suis trop vieux. > - Aüons, allons, on me tire, mes lunettes
tombent, on me souleve de ma chaise, et me voilä ä danser... Croiras-tu
que j'ai laisse une reputation de gaite, que j'aurai sürement de la peine ä
soutenir J'ai trouve la maison Lambsdorf plus brillante qu'il y a sept ans,
quoique moins grandement logee, moins de domestiques; une foule d'officiers,

pas un de ceux que nous avions vus, excepte Broglie Faine, Driesen
le cadet, de Rühl, et Brever. Ces trois derniers marchent avec les bequilles;
tous les autres officiers de notre temps ont ete tues...»

Plus de besoins, importes d'Occident, et moins de moyens, en
cette apres-guerre maussade: on connait le refrain. Bien des for-
tunes terriennes russes allaient souffrir de cette contradiction,
jusqu'aux oukases du tsar liberateur. En attendant, comme ä Vienne,
on etait en pleine inflation, ou plutot on y etait depuis 1809 et le
ralliement au Blocus Continental. Bien que le change füt
momentanement en hausse, gräce aux exportations massives de cereales en
Europe occidentale, victime de graves intemperies23, la confiance du
public dans la valeur de l'assignat etait ruinee: depuis sept ans,
celui-ci avait subi deux devaluations successives. Les maladresses
du gouvernement ne contribuaient guere ä retablir la Situation.

«... Le credit public, ecrit Monod, a regu, regoit et par lä-meme on
s'attend ä ce qu'il recevra encore, des echecs dont il ne se relevera pas. II
est assomme. Le tarif de commerce, dont on attendait merveille, a influe en

et Charles, lieutenant de Chasseurs ä cheval (Ibid. K XV, b 10', p. 51),
assesseur de la justice de paix du Cercle de Cudrefin 1818-1832 (Almanach
Vincent et Annuaire officiel). - Cette demoiselle de Sybourg est un des
nombreux exemples de jeunes filles de bonne famille qui s'expatriaient en
Russie comme gouvernantes et dames de compagnie. Au manoir de Rüjen-
Grosshof, Monod constatera quelques semaines plus tard, aupres de sa
tante Esther, la presence d'une demoiselle de Boccard, de Fribourg, «qu'elle
a prise pour remplacer la Grube et pour lui faire societe».

23 On sait que 1816 fut aussi pour la Suisse une annee de grande misere:
pluies eontinueUes, neige sur le Jura tous les mois de l'annee, inondations
(les lacs de Neuchätel, Bienne et Morat ne constituerent qu'une seule nappe
d'eau), recoltes aneanties, famine: des milliers de personnes moururent de
faim.
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mal, comme toutes les mesures financieres que l'on prend. Dans ce tarif,
il est dit que les droits de douane, qui sont exorbitants, seront pergus
en argent. Un oukase fixe le taux de celui-ci pour la premiere annee ä

quatre roubles-papier pour un d'argent, le gouvernement recevant pour le
paiement des impöts ce papier ä ce taux; d'apres un oukase, il n'est guere
probable que les particuliers le recevront ä un taux plus eleve. Aussi ce

tarif a-t-il fait baisser le change ä 96 Centimes. Les fortes demandes de

graines pour une partie de l'Europe, oü il parait qu'il regne une espece de

disette, le fönt monter actuellement. II est ä 105, et comme les demandes
continuent, on s'attend ä ce qu'il montera encore, mais comme c'est un
effet momentane, qui ne regarde que les changes, mais point le credit public,
puisque les roubles-papier baissent plutot que de monter, relativement aux
roubles-argent, on est persuade que ces demandes extraordinaires de
marchandises cessant, le change se retrouvera au niveau du credit public,
c'est-ä-dire fort bas. En general, j'avais des illusions avant que de venir
dans ton pays, qui se sont bien evanouies. II faut bon gre, mal gre voü les
choses comme elles sont... et se persuader que tes roubles ne valent que
les livres de France, c'est le taux ä peu pres fixe par un oukase.»

«Le commerce allant bien, le change montera de 5 ä 15 Centimes; allant
mal, il baissera d'autant. II faut de la philosophie... Je crois bien que si
on avait un bon Systeme de finances, si on aneantissait une partie du papier,
en le retirant de la circulation, si on emettait de l'argent, si on reduisait
le million de soldats ä payer et ä nourrir, si, si... enfin si on faisait ä peu
pres le contraire de ce que l'on fait, je crois bien, dis-je, qu'alors le credit
remonterait et alors ce que nous retirerions au dessous de 2 ou 3 livres,
serait perte. Mais encore une fois, voyons ce qui est et les probabilites...
En nous tenant ä ce qui est, nous avons de quoi vivre dans notre pays, si

ce n'est grandement, du moins dans l'aisance, et avec cela, si nous ne
savons pas vivre fort heureux, ce sera bien notre faute. Qu'on me persuade
seulement de rester tranquillement chez moi, sans m'obliger ä en sortir ä

chaque instant, pour sept mois de garnisons en garnisons24 et plus de sept
autres mois en Russie.»

Cette incursion de Monod dans l'economie russe d'apres-guerre
n'a rien d'academique25. Elle touche de pres l'un des buts de son

voyage, sur lequel sa lettre du 8 juin jette enfin quelque lumiere.

24 Monod avait servi comme capitaine aide-de-camp du Colonel Guiguer
de Prangins, commandant d'une brigade d'infanterie du debut de mars ä la
mi-septembre 1815. L'abondante correspondance qu'il entretint alors avec son

pere, membre du Gouvernement vaudois, et sa femme ne manque pas
d'interet.

25 Depuis la premiere Omission d'assignats, sous le regne de Catherine II,
en 1768, les finances publiques russes ne furent administrees, semble-t-il,
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«Tu sais qu'ä Petersbourg on ne pense qu'ä manger, ä se promener et ä
chercher ä se divertü. Je fais comme tous les autres, n'ayant rien de mieux
ä faire. Le matin, je lis ou ecris, puis je vais courir en droshki par le beau
temps, en voiture par le mauvais temps, faire des visites. Le soir, prome-
nade au jardin d'ete ou ä Camüiiostrow, ou partie au theätre, souper et se
retirer une ou deux heures apres le coucher du soleil, ce qui est bien raisonnable

mais le soleil de Petersbourg ne se couche que vers les 11 heures
dans cette saison... J'attends toujours... tes pleins pouvoirs pour terminer
l'affaüe de la maison... Une partie du prix de la maison que M. Bacherat
a achetee, c'est-ä-dire 25 000 roubles, est payee. J'ai trouve un excellent
placement pour 50 000 roubles sur hypotheque ä 6% remboursable en trois
ans... Le solde restera au comptoü de la maison Boethlingk, d'oü je le
retüerai vraisemblablement bientöt.»

Si la malice des temps faisait craindre ä Monod des pertes en
transferant quelques capitaux en Suisse, eile imposait en Russie des

restrictions meme aux plus fortunes. Les jours de fete, de luxueux
equipages rehaussaient encore l'eclat des reunions mondaines ä Cate-
rinenhof et au Jardin d'ete. «Petersbourg est alors magnifique,
ecrit-il, mais il a besoin de cela, car ä l'occasion j'ai peine ä me
faire ä ses rues, qui me paraissent desertes en comparaison
surtout de Celles de Vienne - mais leur nombre a plutot diminue ici
vu la cherte.

qu'au jour le jour, dans Fimprevoyance et Fincoherence. Sous Fanden
regime, elles etaient tenues dans un secret si hermetique qu'en 1838 encore,
lorsque le ministre des finances fut invite ä enseigner la science fianciere au
Grand-Duc heritier, il crut opportun de demander des instructions speciales
au souverain. Le tsar Nicolas ordonna au comte Cancrine de se borner ä
exposer au Grand Due les principales sources de recettes de l'Etat; quant
aux depenses, le tsar se chargerait de les exposer lui-meme! En 1810, sous
l'action conjuguee des guerres, du blocus continental et de l'incompetence, la
faillite avait du etre avouee par la depreciation de Fassignat de 300% et la
coexistence toleree d'un double cours du rouble argent et du rouble papier.
Les guerres de 1812-1815 multiplierent les nouvelles emissions de papier
monnaie. En 1815, le rouble argent faisait 4 roubles 18 kopecks de prime
sur les assignats. Apres la conclusion de la paix, il faisait encore 3 roubles
83 kopecks malgre les enormes subsides verses par la Grande-Bretagne
alliee et la mise ä la charge de la France des frais d'entretien des troupes
d'oecupation. C. Skaikovsky. Les ministres des finances de la Russie, 1802 ä
1890. Traduit du russe par P. de Nevsky. Paris, Guillaumin et Cie, 1891,
p. 18 et 26 ss.
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On m'a demande par mois pour une voiture ä 4 chevaux 500 roubles

sans sortir de la ville (tu sais que nous avons paye 200 roubles il y a sept

ans)... J'ai cru bien faire de m'arranger par jour ä raison de 20 roubles

dans la ville et 25 hors de la ville pour la voiture et 12 et 15 roubles

pour le droshki. Mais de eette maniere, cela me reviendra aussi cher, car il y a

bien peu de jours oü je puis me passer d'equipages et, comme officier

etranger, quelque visite que j'aie ä faire, il me faut bien prendre la voiture
ä quatre chevaux. II est vrai que c'est ä peu pres la seule depense que j'aie
ä faüe, avec celle de mon domestique qui me revient ä 4 roubles par jour,
en l'engageant au mois, et quelques locations de loges au theätre; car je
n'ai mange encore que deux fois chez le restaurateur, et cela par curiosite26.

26 Au sujet des moeurs gastronomiques et des habitudes de table russes,

on ne lüa pas sans amusement Fextrait suivant des «Souvenirs» de Monod

(p. 155): «La Dame de la maison ne s'assied pas ä table pendant le repas.
Elle voltige autour, venant düe un mot ä celui-ci, un autre ä celui-lä,
surveiüant le service qui se fait au moyen d'une foule de laquais. Quelquefois

ehe se fait approcher un siege ä cöte d'une personne et <mangeote>

lä quelque chose, puis va ailleurs. Elle s'informe de chacun si tel plat est

bon. Comment trouvez-vous ce <Stchi> et <Kouliback> et ce <Glonkwa>,

tout autant de plats russes
C'est assez detestable, mais on repond toujours (excellent, Madame,

vraiment excellent!) - Et ce Gwass, et Kirschlicki, est-ce potable? repond-elle.
C'est ä faüe dresser les cheveux mais on repond <delicieux, delicieux
vraiment, Madame). Cependant, on en boit le moins possible et on se reserve

pour le Bordeaux et le Champagne. La reponse qu'on vient de faire est

alors ä sa place...
Un diner est divise en trois parties tres distinctes. Dans l'avant-salon, on

trouve une table dressee et garnie de caviar, harengs, anchois, jambons,

en un mot de tout ce qui peut exciter Fappetit et avec force liqueurs
et vins forts. Lä, on ne s'assied pas. On va ensuite diner en regle dans le

salon ä manger. Puis le dessert est servi dans le salon de compagnie; on

est encore lä debout. On mange force confitures, et ce qui est aussi in-
concevable que peu ragoütant, c'est que dans chaque assiette de confiture,

il y a au plus trois ou quatre cuillers qui servent ä tout le monde; lorsqu'on
a leche la cuiller, on la remet dans l'assiette. Et je parle de bonnes

maisons, entr'autres celle du comte Budowitch, gouverneur de la Petite
Russie.

Et si, ä ces petits Russiens, on leur parlait de la maniere dont on se

rince la bouche au dessert ä Paris, ils trouveraient cet usage bien degoü-

tant, j'en suis sür. Chaque pays, chaque malproprete. La Russie n'a sous ce

rapport pas grand'chose ä envier ä la France, et plutot cette derniere n'a
rien ä reprocher ä la premiere.

Dans cette bonne petite Russie, on ne fait que manger. On dejeune
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Tout a reneheri en proportion des equipages... On ne peut plus vivre ä
St-Petersbourg qu'etant millionnaire. Aussi bien des familles quittent-elles,
vont dans leurs terres ou voyagent par economie, et cela en retirant leurs
roubles au cours actuel... Les Albedyle pensent ä se retirer en Courlande
pour s'y fixer; les Lambsdorf pensent ä faire un voyage en famille l'annee
dans l'etranger et visiteront la Suisse.»

Le 17 juin au soir, apres un voyage de 450 verstes parcourues
en trois jours, par Narva et Dorpat, dans la poussiere et la chaleur
d'une secheresse de pres d'un mois, Monod gagne enfin la terre de
Rüjen-Grosshof, propriete de sa tante Esther Monod.

Venu preter main forte ä l'epouse du general de Rath pour
mettre de l'ordre dans ses affaires, il devait sejourner deux mois
entiers dans ce grand domaine livonien. Tres vite, notre Vaudois
s'engoue pour le style de vie, ä la fois large et simple, du baron
balte partage entre la societe de ses voisins et l'administration de
sa terre. Tout en s'initiant aux particularites de l'economie domaniale,

il menera ä chef sa mission: conclure un contrat de service
avec un nouveau regisseur, M. de Kahlen, et rediger son cahier
des charges, etablir les pleins pouvoirs confies ä un juriste, le
baron de Wolff, pour representer en son absence la dame de Rüjen
dans un proces intente ä un ancien regisseur malhonnete, M. de
Lovis. Dans la paix des champs et sous l'aiguillon de l'absence
qui se prolonge, il ecrit plus longuement ä sa femme. Laissons-le
de nouveau evoquer lui-meme, au gre des occasions, quelques
aspects de ce monde disparu.

5 juillet. «A peine reconnaitrais-tu Rüjen, tant il a change. Tous les arbres
que le general avait plantes le long des avenues, autour de Fetang, ont
tellement grandi que tout est enseveli sous la verdure... C'est un genre vaste
et grand que nous ne connaissons pas chez nous. Cette agriculture en grand
me conviendrait beaueoup. Un seul mot, tout s'execute. Comme tout se fait
par corvees, on ne paie rien pour les journees d'ouvrage. Jamais une dispute,
jamais d'embarras pour avoir des ouvriers, jamais un sol de debourse. Vous
dites ä un staroste: demain tant d'ouvriers pour labourer mon champ, tant

deux fois, on vient de voir qu'on dine ä trois reprises. Entre le diner et
le souper, qui est toujours tres copieux, on prend le the et on se bourre
de gäteau au safran. Je les ai toujours refuses, d'abord parce qu'il n'y avait
que 2% heures que j'avais prodigieusement dine, ensuite parce que dans
2% autres heures, j'allais souper; idem enfin parceque je deteste le safran...
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d'ouvriers et de chars pour transporter des denrees ä Riga: tout s'execute et
tres ponctuellement. Le plupart de ces gens sont tres intelligents, tous gais;
ils chantent toujours en travaillant. Ils sont heureux et Contents lorsqu'on
n'est pas trop mechant avec eux; et comme ils sont reconnaissants pour peu
qu'on leur fasse un peu de bien!...»

«Le voisinage a gagne. II y au Pastorat une famille fort agreable. Tu eon-
nais les Groote, les Stackeiberg, Numers, Engelhardt, Holst, Siwers, Rennenkampf,

M. de Krüdener, qui a epouse Mlle de Reinbeck, que tu as vue chez
les Stackeiberg. Ma tante a eu le bonheur de trouver M. de Kahlen, qui
met le plus grand ordre dans ses affaires. Depuis le depart du General, eile
a ete trompee et pillee de toutes les manieres. M. de Lovis lui a suscite
quelques chicanes, mais il est vrai qu'elle a pris les choses trop vivement.
M. de Kahlen et moi Favons engagee ä laisser tomber diverses plaintes
qu'elle voulait porter contre lui. On n'en aurait jamais fini. D'ailleurs, ayant
peut-etre raison au fond, eile a blesse les formes27... Elle regrettera beau-

27 Monod eprouva quelque peine ä la dissuader et dut d'abord faire
mine d'entrer dans ses vues, comme le prouve une lettre ecrite le 13 mai de

St-Petersbourg. Voici un extrait interessant de ce document, qui depeint
de curieuse fagon Fhumeur d'un avocat vaudois aux prises avec un haut
fonctionnaire russe.

«Je vois en gros que vous avez des proces et que pour les terminer
vous avez besoin de l'assistance du Marquis de Paolucci, gouverneur de

Livonie. Or, il est necessaüe de le mettre au fait et pour cela il vaut
mieux lui presenter votre demande, etablir vos pretentions par icrit qu'en
conversation, mais aussi brievement et aussi clairement que possible, s'en

tenir aux faits principaux et laisser les accessoires, et surtout toute reflexion
de cöte. Un long ecrit ennuie ces Messieurs. D'ailleurs, ils n'ont souvent

pas le temps de le lire, les reflexions les blessent, il faut les leur laisser

deviner, les amener par la clarte des faits ä les faüe d'eux-memes. Apres que
le Marquis aurait lu le memoire (qu'il serait bon de lui faire recom-
mander par quelqu'un qui füt bien en cour), apres qu'il serait au fait, je
pourrais alors me faire presenter ä lui, soit pour lui expliquer ce qu'il pourrait

peut-etre ne pas avoir compris, donner plus de details, etc., soit pour
combattre ce qu'il aurait ä opposer. Mais je crois qu'il serait inutile de me
faire presenter au Marquis avant que lui, et surtout moi, connussions ä fond
le sujet sur lequel il devra deeider. D'ailleurs, s'il traite, comme vous le

dites, en laquais les personnes qui lui sont presentees, je pourrais peutetre

lui faire apercevoü que je ne trouve pas cette maniere fort bonne, ce qui
n'avancerait pas les affaires. Vous savez que nous autres petits Republicains

sans rang, sans decoration, etc., avons la pretention de valoir presque
autant que ces grands seigneurs surcharges d'honneurs, de croix, etc., que nous
ne supportons pas aisement qu'on nous traite trop en petits garcons. C'est
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coup Rüjen, redoute un peu le sejour de Morges, desirerait habiter la
campagne. Crissier lui aurait plu...»

«M. de Kahlen, par contrat, prendra la terre au 10e produit pour le terme
de six annees. C'est un jeune homme de 26 ans environ, qui jouit de la
meilleure reputation. II a regu une excellente education, etudie plusieurs
annees ä Heidelberg, de lä a fait un voyage avec quelques seigneurs
livoniens, ä Paris, en France, en Italie et en Suisse. II se rappelle avoü
pris le the ä Morges chez les Blanchenay ä la Prairie, ä Lausanne chez les
de Loys. Apres avoir voyage, il est revenu en Livonie chez ses parents,
qui ont une terre ä Kalamo sur la Swina. II s'est marie avec une demoiselle

de Tranzey, une bonne petite femme qui ne manque ni d'esprit ni
d'instruction, musicienne, mais avec une figure impardonnable. Ils ont deux
enfants. Recommande ä ma tante par Mad. de Emme, il est peut-etre un
peu neuf dans l'administration d'une terre, mais il s'y mettra facilement.»

«C'est un moment penible, il a beaueoup ä faire pour retablir l'ordre,
et maintenant que la nouvelle Constitution des paysans est mise en
vigueur28, il faut se mettre au fait, contenu les paysans auxquels les
personnes qui veulent nuire ä ma tante ont fait croire qu'ils allaient etre
libres. Or, pense ä l'idee que se fönt des paysans livoniens de la liberte!
II faut y aller bien lentement, bien prudemment lorsqu'on veut donner la
liberte ä un peuple comme celui-ci. On parle cependant de le rendre libre!
Or, on a tort d'en parier; pourquoi monter les tetes? II fäudrait premiere-
ment le rendre capable d'etre libre, lui apprendre du moins ä lue et ä
ecrire, ameliorer peu ä peu son etat de servitude. Mais y aller tout ä coup!
Ce serait tomber d'un extreme ä l'autre. Jusqu'ä present, on a fort bien agi.
La nouvelle Constitution des paysans livoniens donne moins d'autorite au

dejä singulier, au contraire, combien je me sens grand gargon avec la plupart
de ces Messieurs.»

Ce Marquis de Paolucci, sur la plainte de ses administres, fut releve de
ses fonctions quelque dix ans plus tard par Nicolas Ier et, quittant la Russie,
devint ensuite gouverneur de Genes au service du Roi de Sardaigne.
«Souvenirs», p. 180.

28 Dans les provinces baltes, oü dominaient les proprietaües fonciers
d'origine allemande, l'emancipation personnelle des serfs fut accordee par
oukase en 1814 en Lettonie, en 1816 en Esthonie et en 1817 en Courlande.
A. Boethxingk, Der Waadtländer F. C. de Laharpe. Bern und Leipzig, E.
Bücher, 1925, 2 vol., p. 374.

Le preambule de l'edit de 1816 eut un echo considerable. «Je suis
heureux que la noblesse ait repondu ä mon attente, declarait le tsar. Votre
exemple est digne d'etre suivi. Vous avez agi conformement aux idees de
notre epoque et vous avez compris de vous-memes que seuls les principes
liberaux peuvent servir de fondement au bonheur des peuples.» Grand Due
Nicolas Mikhailovitch, Le Tsar Alexandre Ier, Paris, Payot, 1931, p. 242.
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seigneur, les paysans ont des juges choisis dans le sein. Le seigneur ne peut
pas deposseder un < wirth > (fernher) sans des causes admises par les lois.
Le droit des <wirths> est hereditaire. Toutes les corvees et redevances sont
raisonnablement fixees... C'est un pas, il fäudrait attendre pour en faüe un
second, de peur que si on veut precipiter les pas vers la liberte, on ne
fasse courir la pretentaine ä ce pauvre peuple.»

Quelques indications encore sur le complexe des edifices du

domaine, residence des maitres et bätiments d'exploitation.

«Le menage des Kahlen est löge dans l'appartement que nous occupions
ensemble, ä l'aile gauche du bätiment... L'aüe opposee a ete remise
completement ä neuf. Cet appartement que j 'occupe... est compose d'une anti-
chambre, cabinet oü est la petite bibliotheque, salon, chambre ä coucher
et un petit cabinet dont la porte donne sur la cour. On n'a refait aucun
changement au corps de logis, qui cependant est pourvu de nouveaux
meubles de Petersbourg. La cour est actueüement ombragee de quelques
touffes d'arbres, qui ont grandi depuis nous. Dans le jardin, derriere la
maison, sont des pruniers et des pommiers aussi grands que nous les avons
en Suisse, et qui sont charges de fruits. Depuis nous on a bäti une
<Rye> neuve et une <Malzine) en pierre pres de la cour, un moulin
ä vent derriere Fecurie des boeufs. Nous avons fait venu un architecte

pour donner le plan d'un < Herberg > ou bätiment pour les domestiques de la
Cour29, qu'il faudra construire de suite. II sera dans la cour, devant Fecurie
des vaches et fera le pendant avec le grenier qui est de l'autre cöte. Le
vieux herberg qui est en bois, ä cöte de la maison en allant ä Fetang, est

en ruine. II faudra aussi rebätü en partie et agrandü Fecurie aux boeufs

qui n'en peut contenu que 80; il faudra de la place pour une centaine.
La recolte de cette annee sera mauvaise; jamais on n'a vu une secheresse

pareille: j'ai vu pleuvoü deux fois ä Petersbourg et pas encore ä Rüjen.
Les graines ont hausse, car, malgre Fannonce d'une mauvaise recolte, on
exporte une assez grande quantite pour la France meme. C'est ce qui fait
que le change se soutient ä 103 Centimes. On croit qu'il baissera lorsque
cette exportation cessera d'avoir lieu.»

Dans ce cadre ä la fois large et rustique, la vie sociale ne

manque pas d'animation.

14 juillet. «...Nous sommes partis le soü du meme jour, M. de Kahlen
et moi, pour revenu ä Rüjen, oü nous sommes arrives le lendemain ä 3 h.

29 Ce terme signifie ici le domaine seigneurial (en allemand «Hof»)
exploite en faüe-valoü direct, par Opposition aux lopins de terre concedes

aux serfs pour leur subsistance personnelle.
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apres-midi. Tante, qui ne nous attendait pas si tot, etait allee la veille
ä Appla, chez les Stackeiberg, et y est restee deux jours. Pendant notre
absence, eile a eu tout ä la fois en visite et ä loger aussi pendant deux
jours les Stackeiberg, les Mouravieff et Krüdener. Avant hier, nous avons eu
les Fritsch de Radenhoff et M. Pacht, instituteur chez les Groot, qui vient
d'arriver de Moscou avec un de ses eleves. M. Pacht va se marier et
s'etablir medecin ä Riga. Hier il y a eu une soiree dansante au Pastorat,
oü nous ne fümes pas, car M. de Kahlen et moi sommes un peu trop
oecupes, et bien deranges, par toutes les visites. Aujourd'hui, nous attendons
encore les de Groot, qui se sont fait annoncer.»

1er aoüt... «Nous avons toujours du monde. Un frere et une soeur de
Mme de Kahlen (un Mr et Dlle de Tranzey) sont venus passer une dizaine
de jours ici. Deux officiers de cavalerie, dont un fort aimable homme, logent
ä la caserne que tante a fait bätü un peu au delä de la <Rye> neuve,
pres Terney. Tous les jours quelques visites. Les de Kahlen ont beaueoup de
parents et de connaissances et sont extremement aimes. Mr. est vraiment
un charmant homme et je le regretterai. II a eu dernierement chez lui
pour quelques jours deux de ses amis, avec lesquels il a fait le tour de
la Suisse et de lTtalie, les barons de Wolff et de Meddel. Nous partüons
d'ici a peu pres en meme temps que le jeune de Groot Farne, qui va
etudier ä Goettingen et viendra de lä passer une annee ä Geneve. La societe
du voisinage est fort agreable... Je passerais ä Rüjen en famille sept mois
de l'annee plus heureux que partout ailleurs. Ce genre de vie, cette
agriculture me plaisent infiniment... Vous pouvez vivre parfaitement bien sans
depenses. Poisson, gibier, volaille, viandes, toutes les provisions possibles du
pays, et quelle abondance!... On n'aehete que les produetions etrangeres,
vins, denrees coloniales, drap.»

Voici enfin diverses precisions, notees sur le vif, au sujet de
cette economie des grands domaines que les kolkhozes actuels
perpetuent sous une autre forme.

14 juillet. «...Cela ne nous empeche pas de nous oecuper... Je veux
profiter du temps que j'y serai pour me mettre bien au courant de cette
economie. Ce n'est pas une bagatelle. Le matin, je suis dans les pape-
rasses, les comptes. L'apres-midi nous courons, M. de Kahlen et moi, ä pied,
ä cheval ou en droshki. C'est le moment des foins. Ceux autour de la maison
sont faits. Actuellement on fauche un des grands pres le long de la Rüjen,
du cötö de Wüken. Ce grand pre, qui a pres de deux verstes de longueur
sur un de largeur, est ä 5 verstes de la maison. Quelques centaines de paysans
y sont oecupes. De ce grand pre, on passera au second, qui est moins grand
et qui est aussi le long de la Rüjen. Apres on se mettra ä la moisson.
Les epis commencent ä jaunir. Quelques bonnes pluies, qui sont tombees
dernierement, ont fait un grand bien... Dans quelques jours, nous irons
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faire un tour aux deux forets, qui sont assez loin d'ici. Elles ont 7 ä 8

verstes de longueur chacune, mais sont en triste etat. Nous prendrons
avec nous les plans de la terre30... Toute cette agriculture est ä l'oppose
de la nötre. Je voudrais voir ici notre cousin Muret Fasnacht pour lui
faire parcourir ces immenses prairies fauchees par une foule de paysans, ces
immenses champs laboures par une centaine de charrues ä la fois... Je me
contenterai de parcourir avec lui nos petites vignes, nos petits pres et nos
petits champs, qu'il a bien voulu faire cultiver en mon absence.»

1er aoüt. «J'ai fait un releve de toutes les corvees et redevances qui
reviennent ä la terre. Les paysans doivent (en corvees seulement) par annee
13 972 journees de cheval avec un homme et un char et 11 255 journees
d'homme ä pied. On peut employer ces journees ä faüe toutes les recoltes
necessaües, ä faire des transports de bois ä la cour, de donrees dans les

villes, ä bätir, etc. Tous les ouvrages sont fixes par les nouveaux
reglements. Dans une journee de cheval, le paysan doit labourer, faucher et
moissonner une etendue donnee de terrain, doit bättre tant de mesures de

30 Ce plan, accompagne des cartes des cereles de Wolmar et de Walck
(XVIIP siecle), a ete conserve (Bibliotheque cantonale et universitaire,
Fonds Monod OC 1-OC 3). Pour des raisons techniques, il n'a malheureuse-
ment pas 6te possible de le reproduire ici.

Colle sur toile noüe, manuscrit et colorie en vert d'eau, anonyme, legende
en langue aüemande, il semble avoir ete produit en justice le 31 janvier
1810, selon une inscription d'interpretation malaisee.

C'est en soi un document assez rare, d'autant plus qu'il presente clairement,

iei en trois quartiers, les trois soles de l'assolement triennal alors en
usage («Lotten» A, B et C). La totalite du domaine, dont la superficie etait
de 14000 hectares, n'y figure d'ailleurs pas. Lors d'un voyage ulterieur, en
1826, Monod (Souvenirs, p. 187) fit plusieurs courses ä Pleckendorf, partie
de Rüjen-Grosshof qui etait separee de la terre de Wüken, appartenant ä
M. d'Engelhardt. Lä se trouvaient envüon 18 fermiers (wirths), avec une
petite foret et un ruisseau abondant en bonne eau. «C'est dans cette partie,
rappelle le nouveau proprietaüe, que plus tard, en 1834, j'ai etabli un
Hoflag (soit une 2e terre d'exploitation directe), qui a augmente considera-
blement.»

Les deux forets etaient egalement situees plus au nord. Leur contenance
etait de 30 verstes, soit plus de 3400 hectares. «Une partie etait en foret
vierge, note encore Monod. Nous ne pouvions parvenir dans certaines
regions qu'au moyen de plusieurs de nos paysans, qui nous accompagnaient
et qui, la hache ä la main, nous frayaient un passage.»

Des ours, dont nous suivions les traces toutes fraiches, nous pre-
cedaient... Nous passämes nos nuits chez un de nos gardes forestiers, qui
avait defriche et s'etait ä notre insu forme un etablissement agricole assez
considerable. (Ibid., loc. cit.)
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graines, filer et tisser tant d'aunes de toile, faire tant de verstes par
journee pour les transports, ete. Outre cela, un certain nombre de paysans et
paysannes sont attaches ä la cour comme domestiques, jardiniers, artisans.
Ceux-lä sont nourris par ehe. Ce qu'ils regoivent en ble, viande, etc. est aussi
fixe. II y a ici 29 de ces gens, outre une douzaine qu'on ne saurait occuper
et qui sont par permission ä Riga. Ils paient un tant par an pour
obtenir cette permission31... Ces lois sont assez differentes de celles qui
etaient en vigueur il y a sept ans. Tout tend ä la perfection», observe
Monod non sans quelque ironie, «les idees liberales ont fait de grands
pas: la preuve en est qu'on a reduit ä la moitie le nombre des coups
de bäton que le seigneur peut faire administrer aux paysans. Et on
crierait contre les idees liberales, qui ne permettent plus que quinze coups
de bäton!»

«Demain ou apres-demain, la moisson sera achevee. Pres de 300 ouvriers
ont fauche pendant une dizaine de jours. On laboure actuellement et on
semera lundi. On commence ä bättre les grains. La semaine prochaine, il
faudra acheter de 75 ä 80 boeufs pour remphr Fecurie. On les engraisse
avec le marc d'eau-de-vie et on les revend au printemps. C'est ici une
occupation continuelle... et fort interessante... Ce qui l'est moins, ce sont
les passages continuels de militaires. Grands dieux, que de soldats en Russie!
et comme les paysans sont ecrases! Dans ce moment, ma tante a dans
sa caserne deux officiers de cavalerie avec quelques hussards, 164 chevaux
de hussards päturent dans ses prairies. Les autres cavaliers sont cantonnes
chez les paysans. Ce train durera une semaine, puis d'autres reviendront
probablement. Comme dans aucun pays le militaire n'est moins paye que
dans celui-ci (c'est-ä-düe qu'un capitaine a 400 roubles-papier par an, un
lieutenant de hussards 300 roubles, etc.), on est bien oblige de nourrir ces

pauvres diables, sinon ils seraient forces de piller pour vivre.»
18 aoüt... «Je cours et m'occupe ä force. On a fini de faucher, de

moissonner le seigle et l'avoine, de recueilhr le lin, les pois, feves, etc.
On coupe l'orge et on va achever de semer le seigle. Que d'occupations
dans une pareille economie! Hier, j'ai compte 46 charrues qui labouraient
un seul champ (il y en a souvent une soixantaine), dix herses, deux
rouleaux. Dans un autre champ, une centaine d'ouvriers moissonnaient l'orge,

31II s'agit de l'«obroki», redevance annuelle payee par les serfs ä leur
maitre pour Fautorisation d'aller gagner leur vie en dehors du domaine,
comme salaries d'un autre employeur ou meme ä leur propre compte,
comme artisans ou marchands independants.

Sur les anciennes struetures de l'agriculture en Grande-Russie et les
rapports entre seigneurs et paysans avant la suppression du servage: Auguste
de Haxthausen, Etudes sur la Situation intirieure, la vie nationale et les

institutions rurales de la Russie, Hanovre 1847, 2 vol., notamment t. I,
p. 86 sq.
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mettaient l'avoine en meule, finissaient de recolter le lin. Dans les jardins,
on cueillait les pommes, dont il y a une si grande abondance qu'on ne sait

qu'en faire. Dans les caves, on preparait les tonneaux d'eau-de-vie pour les

transporter ä Riga. Les chars etaient dans la cour. Dans les cuisines d'eau-
de-vie32, on preparait les cuves, on va bientöt commencer ä brüler. On bras-
sait de la biere. Dans la malterie, on faisait du malt. Les deux moulins ä

eau et ä vent moulaient. Le charpentier faisait de nouvelles portes ä

Fecurie des boeufs, qui commence ä se peupler - on a achete une vingtaine.
Les magons reconstruisaient le four ä briques, on preparait des pierres ä chaux

pour les brüler. Dans les prairies autour de la maison paissaient soixante
et quelques vaches ä lait et autre betail, moutons, cochons, etc.»

«Voilä une economie en grand! Quel dommage que Rüjen soit ä 500

lieues de Morges! Cette economie est pourtant loin d'etre negligee, au
contraire. Les champs sont infiniment mieux cultives que les nötres. Ce sont des

plaines immenses, arrangees comme en carreaux de jardin. II est vrai que le

terrain est excellent. On ne fume que chaque six ans et on a des recoltes

comme nous ne les connaissons pas chez nous. J'ai fait un releve, de la con-
tenance des champs et pres, de la cour, du terrain des paysans, des forets, etc.
En un mot, je me suis mis au courant de cette economie aussi bien que j'ai pu
en si peu de temps et cela d'autant mieux que j'y prenais beaueoup de plaisü
et que M. de Kahlen est un bon agriculteur.»

Bon agriculteur, peut-etre, mais certainement administrateur
vereux: ainsi qu'on le constata plus tard, et trop tard, l'homme
etait joueur. Partageant pour Finstant l'engouement de son neveu

pour Kahlen et transportee de reconnaissance envers lui, la tante
Esther voulait absolument lui faire donation immediate de sa terre,
ecrira Monod plus tard, «mais eile ne le put, parce qu'on nous

assura qu'il fallait l'autorisation du general. Or, eile avait rompu
toute correspondance avec lui, sachant qu'il n'attendait que notre
depart pour demander son divorce, auquel eile se refusait malgre
les instances de ses amis. Elle deposa son testament entre les mains
du Gouverneur de Riga: eile me declarait son seul heritier, sauf

un legs ä ma soeur et une rente ä sa soeur. Ma tante tenait ä ce

que ses intentions ä mon egard fussent publiques»33.

32 Locaux destines ä la distillerie. Ci-dessous, «brüler» signifie distaler.
33 «Souvenirs», p. 159 - Quant ä Kahlen, familier des tripots de Riga,

il allait pendant les annees suivantes gruger si notoirement sa proprietaire
absente que celle-ci dut revenir preeipitamment ä Rüjen, en avril 1825, pour
remedier au desastre et y appeler dereehef ä son secours l'avocat morgien.
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Le 18 septembre, enfin, toutes affaires apparemment reglees,
tante et neveu se mettaient en route, partages entre les
sentiments les plus contradictoires. Mitau, Riga, Dresde, Weimar,
Schaffhouse: cinq semaines plus tard, le jeudi 24 octobre 1816,
les deux voyageurs dinaient ä Lausanne, Place de la Palud, chez
le Landamann, et le soir, ä 6 heures, Monod retrouvait ä Morges
sa femme et ses trois fils.

«Ma tante, ecrit-il plus tard dans ses (Souvenirs), fit peu de temps apres
notre retour l'acquisition de la campagne de Belaü et de Toutvent (le
25 fevrier 1817) et en mon nom. Elle les paya 50 000 livres et les bätiments
qu'elle fit construire coüterent bien au delä de cette somme. Elle etait toute
extreme, cette bonne tante. Elle avait voulu bätir d'une maniere encore
plus grandiose que cela a ete. Nous l'en empechämes. (Mais je n'aurai pas
place), disait-elle. Apres avoir habite la Russie et Grosshof si longtemps, eile
trouvait la Suisse et nos maisons si petites! D'ailleurs, la Grande-Duchesse
Catherine de Russie, princesse royale de Wurtemberg, qui nous avait accueillis
avec tant de bonte ä Stuttgart, lui avait temoigne son etonnement, lors de
son passage en Suisse, d'avoir vu Mlle Mazelet logee si mesquinement,
Observation qui avait pique d'humeur ma tante <Ah! si une grande duchesse de
Russie vient me visiter ä Beiair, je ne veux pas qu'elle puisse me faire le
meme reproche), disait-elle quelquefois»34.

«Ici concluera Monod trente ans apres, c'est-ä-dire ä mon retour ä
Morges apres un long voyage d'un moins 1600 lieues qui avait dure plus de
10 mois35, ici se termine ce que je pourrais appeler la seconde periode de
ma vie.

Ma vie de jeune homme avait commence de bien bonne heure, ä
l'äge de 15 ans. La revolution suisse de 1798 avait häte mon emancipation.
Ma jeunesse a dure longtemps. J'en fixe le declin des la fin de 1816, epoque
oü la tourmente revolutionnaüe a cesse en Europe. A une guerre generale
et effroyable succede une paix profonde. Apres l'orage, un calme et un

Le meme scenario allait se reproduire, ä cette nuance pres que, veuve depuis
1817, Esther Monod put enfin remettre ä son sauveur, qui s'engageait ä lui
servir une pension, la pleine possession de sa terre livonienne. En janvier
1830, apres divers demeles avec le fisc russe, le nouveau seigneur pretait
serment comme sujet du tsar, ä Berne, entre les mains de M. de Severine,
ministrede Sa Majeste Imperiale pres la Diete Helvetique. (Ibid.,]). 195.)

34 Ibid., p. 160.
35 Ibid., p. 165.
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repos a peu pres complets. On avait trop vecu, on va commencer ä

vegeter.
La meme phase se trouve en ce qui me concerne. La partie que j'appel-

lerai brillante de ma vie (tout est relatif) est terminee. Plus de grand monde,
de fötes, de tourbillons, d'agitations et de vives emotions. Encore une fois,
ma jeunesse est passee (Otheho's occupation is gone) et vu mon äge (34

ans), il etait temps.
Je vais donc aussi vegeter. A la bonne heure, mais vegeter en goütant

le repos et le bonheur de me retrouver chez moi. La recit du reste de ma
longue vie devra etre fade, car rien de fade comme le recit d'un bonheur
assez monotone, qui n'a ete üiterrompu que par deux ou trois evenements
douloureux. Je devrais donc me taire, mais point, et cela pour la raison que
je me plais singulierement ä revivre en racontant (c'est le faible des

vieillards). Me lira qui voudra et qui pourra.
Lorsque je compare les evenements qui sont survenus dans le monde

pendant les deux premieres epoques de ma vie, mon enfance et ma jeunesse,

avec les evenements survenus des lors pendant mon äge mur et ma vieillesse,

je suis ä me demander si jamais l'histoüe des peuples a offert un contraste
plus complet. Ce rapprochement des trente annees qui ont precede 1816

et des trente annees qui lui ont succede est curieux. Une de ces epoques,
aussi tourmentee que l'autre a ete calme. Dans la premiere, il y aura
sürement eu plus de trois jours de tranquillite; dans la seconde, il n'y a

guere eu que les trois jours de juillet 1830 oü un nouveau bouleversement
a ete ä craindre. On pourrait comparer l'histoire de ces soixante ans ä la vie
d'un homme qui, dans sa jeunesse, aurait ete entraine par des passions
ardentes, fougueuses, depravees quelquefois, ä commettre des folies et des

actes souvent condamnables, mais qui en meme temps aurait developpe du
caractere, du courage, de l'audace et souvent du devouement et qui, par
l'effet d'une conversion subite et d'un contraste qu'on remarque assez souvent
chez l'homme ä passions tres vives, aurait tout ä coup change, se serait

comme on dit ränge, retire du monde, converti et aurait meme adopte de

suite les goüts d'un vieillard egoiste, qui n'aime plus que le repos et les

jouissances materielles. La generation actuelle ne ressemble-t-elle pas un peu
ä ce vieillard

S'il fallait choisir entre ces deux contrastes, moi vieux que je suis, je
pencherais fort pour les usages et le genre de vie actuels, mais j'avoue que
je suis etonne que la jeunesse y trouve son compte (je parle de la classe

aisee) et il est fort ä craindre qu'accoutumee aux jouissances, aux facilites de

cette vie, n'ayant aueune occasion de developper du caractere, ehe ne puisse
faire face aux orages qui ne manqueront pas d'eclater de nouveau.

Les theories des philosophes du XVIIP siecle ont occasionne la
revolution de 1789, suivie de 27 ans de lüttes effroyables. Que donneront les

theories qui germent et qui se prechent depuis 1830? Surtout avec l'instruction

fausse que l'on donne ä la basse classe qui, trop developpee, ne
manquera pas d'exeiter son ambition et finüa par troubler l'etat de la societe.
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La difference des deux epoques que separe 1816 se fait aussi naturellement

rernarquer dans le caractere des hommes. Quelle difference, en effet,
entre ceux qui ont ete eleves de maniere ä marquer dans la premiere et ceux
de la seconde? Autant de fermete chez les premiers que de faiblesse chez
les seconds. Les uns praticiens, les autres theoriciens. Notre petit canton en
offre un exemple frappant. Voyez le gouvernement vaudois avant 1816 et
voyez-le ä mesure que les hommes nouveaux remplaceront les anciens.
L'education severe et quelquefois rüde de nos Peres a developpe leur
caractere. L'education douce et peu exigeante de nos jours enerve les
generations nouvelles»...

* *

Visiblement, le vigoureux sexagenaire de 1846 (il devait vivre
encore un quart de siecle) paraissait ignorer la revolution industrielle

qui se consommait non loin de lui. Enferme par sa Situation
sociale dans le monde rural et encore aristocratique qui se per-
petuait en quelques regions de Suisse romande, il ne s'en eloignait
guere que pour diriger ses pensees vers la vieille Russie de
Nicolas Ier: son optique s'en ressentait. A cette nuance pres, cependant,
n'entendons-nous pas encore aujourd'hui les memes propos tenus
par les gens du meme äge, ä six generations de ce patricien de
l'ancienne Morges, aux lendemains prosperes de deux guerres mon-
diales?

APPENDICE

En 1821, les alarmes d'Esther de Rath-Monod devant la baisse de ses
revenus livoniens, constatee apres son retour en Suisse, inspirerent ä son
neveau et heritier la petite etude que nous croyons utile de reproduüe
ci-apres. Pour l'histoire economique, ce texte d'Henri Monod presente un
certain interet. L'avocat et proprietaire morgien y analyse les inconvenients
notoires de Fabsenteisme pour un proprietaire foncier et evoque les divers
systemes possibles d'exploitation d'un grand domaine, qui furent tous
pratiques successivement, rappelons-le, par les seigneurs laics et ecclesiastiques
en occident depuis le haut moyen-äge: faire-valoir direct, mise en regie,
affermage, dans toutes sortes de combinaisons.

Cette analyse jette aussi d'interessantes clartes sur les possibilites, avec
leurs avantages et leurs risques respectifs, d'un placement de capitaux
liquides dans une societe encore ä predominance rurale et au Systeme
bancaire inegalement developpe.
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Notes pour ma tante

(1821, Bibliotheque cantonale et universitaire, Depot Monod, Oe 22)

Etant aussi eloigne de Rüjen, il est bien difficile de juger ici du parti
qu'on peut en tirer dans les circonstances actuelles. D'ailleurs, ces cücons-
tances peuvent changer d'un moment ä l'autre et ce qui pourrait convenir
ä present pourrait ne plus convenir alors. II est donc impossible de donner
un conseil. Tout ce qu'on peut faire d'ici, c'est de tächer de prevoir les

differentes alternatives qui peuvent se presenter et les precautions ä prendre
sur chacune de ces alternatives.

Dans la supposition qu'il convient ä ma tante de conserver Rüjen, c'est-
ä-dire de ne pas le vendre, ehe peut:

1. Mettre ä ferme. L'avantage d'une ferme est de pouvoir compter sur
une rente fixe. L'inconvenient est le risque de trouver la ferme en plus
mauvais etat ä la fin du bail. Le choix du formier est donc important. Pour
etre sür d'etre paye de la rente, il conviendra d'exiger un bon cautionnement.
Pour eviter la deterioration, il faut tächer d'avoir un fermier bon agriculteur
et honnete homme, exiger de lui des reparations qui peuvent tendre ä

l'accroissement des produits, tels que la bonification des grandes prairies,
soigner les marais. C'est, il me semble, le point important ä Rüjen, il y
manque de fourrage. Or, sans fourrage et une bonne administration du
betail, il est impossible que l'agriculture prospere. II fäudrait en general
chercher ä obtenir de lui une partie des ameliorations dont on parlera plus
loin.

2. On peut continuer ä laisser Rüjen au dixieme. Ma tante en a dejä senti
Finconvenient, c'est de n'avoir rien de fixe, de ne savoir sur quoi compter.
Cependant, ce mode d'exploitation a un avantage sur le fermage, c'est qu'il
est beaueoup plus facile d'obtenir du Regisseur les reparations qu'on desire,

que du fermier car elles sont en entier pour le compte de celui-ci, tandis
que l'autre n'en Supporte que le dixieme. En general et pour la meme raison,
le Regisseur soignera mieux la terre que le fermier, qui est trop interesse
ä en tüer tout le parti possible, meme au depens de Favenir. D'ailleurs,
il sera necessaire de prendre, et pour l'un et pour l'autre, les memes
precautions, savoir: un bon cautionnement, des renseignements positifs sur la
moralite et la capacite de l'individu. La garantie de la moralite doit meme
etre plus forte pour le Regisseur que pour le fermier. II faudra exiger de
l'un et de l'autre les mömes bonifications et reparations dont on parlera
plus loin.

3. On peut avoir un intendant ou Rigisseur qui exploiterait le domaine

au moyen d'une somme ou d'avantages fixes et qui ferait passer les

revenus. L'avantage serait de pouvoir obtenu de lui facilement toutes les

bonifications qu'on desirerait, de maniere ä ce que la terre augmenterait
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sürement de valeur. Mais c'est le meme inconvenient qu'en mettant la terre
au dixieme, c'est que ma tante ne pourrait compter sur un revenu fixe.
Je crois d'ailleurs que ce moyen de faire cultiver une terre est peu usite en
Livonie, qu'on trouverait diffieilement un Seigneur livonien qui s'en chargeät
sur ce pied. Or, ce n'est guere que dans cette classe d'hommes qu'on peut
esperer trouver moralite et capacite, puisque c'est la seule qui dans ce pays
a regu de l'instruction. II y mettrait peut-etre moins d'interet. Si on trouvait
un regisseur honnete et capable dans une classe subordonnee, il ne serait
guere possible, avec les prejuges qui existent en Livonie, qu'il put prendre
l'autorite necessaire sur les paysans sans que ma tante restät avec lui pendant
un certain temps pour aecoutumer les paysans ä le respeeter par les egards
qu'ils verraient qu'elle aurait pour lui. Si le Seigneur etait etranger, les
prejuges seraient encore plus forts contre lui et il fäudrait que ma tante
restät encore plus longtemps ä Rüjen que s'il etait du pays, afin de le
mettre au fait des usages et coutumes.

4. On peut itablir des petites fermes. M. de Kahlen en a dejä etabli trois
et, certes, si on pouvait continuer avec les autres, cela paraitrait assez
avantageux. On pourrait faire choix des wüths les plus intelligents pour
conclure des baux de ferme sur le meme pied que celles qui sont dejä
ötablies. A defaut de wüths de la terre, on pourrait peut-etre en trouver
dans les autres terres ou faire choix de quelques valets capables. II me semble
qu'il doit convenir de faire avec ces petits fermiers des baux assez longs pour
les interesser et les affectionner ä leur ferme, en stipulant dans le bau qu'eux
sont tenus ä garder la ferme pour le nombre d'annees fixe et que le
proprietaire pourra les renvoyer s'ils ne payent pas exactement et ne tiennent
pas leurs autres engagements. En contraetant avec tous les wüths de
Rüjen, en prenant pour base Fevaluation de leurs corvees, on obtiendrait de
la partie qui est en ferme seulement une somme d'envüon 5000 roubles
argent et il resterait le terrain de la Cour. Le moyen serait donc extremement
avantageux, mais l'inconvenient est de ne pouvoir guere etre assure du
paiement. Sans doute, si on trouvait des wirths actifs, laborieux, honnetes, on
serait tranquille, mais il y a peu d'espoü d'en trouver un certain nombre
qui presentent les avantages reunis et il faut bien prevoir que dans les
mauvaises annees, on ne pourrait etre paye en entier du prix de ferme. II est
bien entendu que dans ces baux ä etablir avec les wirths on stipule des
bonifications et ameliorations ä faire sur leur ferme, et surtout tout ce qui
peut contribuer ä l'augmentation des fourrages et ä 1'amelioration du betail.

Si on parvenait ainsi ä mettre une partie de Rüjen en petites fermes,
il resterait le terrain de la Cour ä faire valoir. II faut necessairement
etre sur les lieux pour juger le meilleur parti ä en tirer. On pourrait
peut-etre y etablir des nouvelles petites fermes ou plutot avoü un seul
fermier pour le tout, vu que les habitations et dependances doivent favo-
riser une exploitation un peu considerable. Dans ce cas, on renvoie aux
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observations ci-dessus relatives aux fermiers en general. On pourrait aussi
avoir un intendant au dixieme ou un regisseur qui administrerait pour le

compte de ma tante le terrain de la Cour, auquel on ajouterait les

petites fermes qu'on n'aurait pas pu remettre aux wirths ä bau long. (Voyez
ä cet egard les observations ci-dessus pour ce qui concerne les intendants ou
regisseurs). Ne pourrait-on peut-etre pas trouver dans le voisinage de Rüjen
un homme entendu et honnete, exploitant dejä une autre terre ou domi-
cilie ä Ternay, Radnoff, etc., qui pourrait devenir Regisseur de Rüjen,
soit au dixieme soit pour le compte de ma tante soit enfin comme
fermier

Dans la supposition qu'il convient ä ma tante de vendre, eile ferait
peut-etre bien de s'adresser ä Riga, ä quelque courtier ou agent d'affaires
qu'on emploie ordinairement en pareil cas en leur payant un tant pour cent
de Courtage. II cherchera naturellement ä se procurer autant de concurrence

que possible et, apres avoü annonce publiquement la vente, il
cherchera ä amener MM. de Grott, Engelhardt ou autres amateurs ä un prix
favorable. Si les amateurs objeetent le petit produit des dernieres annees,
il sera facile de leur faire envisager que ce produit est beaueoup moindre
qu'il l'aurait ete si le Regisseur avait pu etre sur les lieux, mais que
naturellement son eloignement a nui ä la surveillance qui est necessaüe

pour avoir les plus grands produits. Ainsi on ne peut guere faüe entrer
en ligne de compte ces dernieres annees. II y aura certainement ä diminuer
sur les precedentes, vu la baisse des denrees, etc.

La vente aurait ce grand avantage d'öter bien des soucis et les inquie-
tudes qui resultent d'avoü sa fortune aussi eloignee de soi. L'incon-
venient est de savoir comment placer ses capitaux.

1. En les plagant ä la Caisse de Cridit ä Riga, on retüerait un interet
assez eleve et les hypotheques sont de toute sürete, mais il ne faut pas se

le dissimuler, le credit, dans un pays despotique, ne peut jamais etre qu'ephe-
mere, il repose sur la confiance qu'inspüe le Souverain. On a beau objeeter
que cette Caisse est tout ä fait independante du Gouvernement. Du moment
qu'elle a son attache, c'est-ä-dire qu'elle n'a pu se former que de son
consentement, du moment qu'il y a emission de papier et surtout du moment
qu'on peut y puiser des capitaux considerables, le Gouvernement dans un
moment critique peut faire sentü son influence. Sürement ce ne sera pas
sous le Souverain actuel, mais qui repond de Favenir? Ce serait, du moins
ä mon avis, tres imprudent d'y placer toute sa fortune.

2. Les fonds publics dans les pays oü le credit est assure sont assez

eleves; en Angleterre et dans les Etats-Unis, je crois qu'on ne retire que du
3% ou du 4%%. En France, c'est pres du 5% dans ce moment. Je pre-
fererais ce placement au precedent malgre l'interet moindre. La chance
d'une guerre influerait certainement en mal sur les uns et sur les autres.
C'est pourquoi je prefererais:
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3. Le placement sur hypotheques. Le Systeme hypothecaire n'offre de
veritables garanties que dans tres peu de pays. En France, ces garanties
ne sont pas süffisantes et on place sur hypotheques ä un interet plus
eleve que dans les fonds publics. Dans la plupart des cantons suisses, cet
interet est tres eleve, paree qu'il n'y a pas sürete et que les lois qui fondent
ce Systeme hypothecaüe sont mauvaises ou insuffisantes. J'ignore ce qui en est
en Russie, mais comme l'interet de ce genre de pret est assez eleve, j'ai
quelque defiance et je ferais consister en pareil cas ma principale sürete sur
la solvabilite et la moralite de Femprunteur. II y a cet inconvenient enpretant
sur hypotheque dans un pays eloigne, c'est que lorsqu'on vient ä vous
rembourser, comment placer de nouveau et que faüe de son capital? D'ailleurs,
il faut un homme d'affaües pour faire rentrer et faire passer les interets, ce
qui oblige ä des frais. Du reste, cet inconvenient subsiste aussi pour le placement

ä la Caisse de Credit et dans les Fonds publics. II est probable qu'en
vendant Facquereur ne paiera pas tout et que meme pour engager ä vendre,
il consente ä garder une partie de la somme ä interet, voyant que cela
entrerait dans les convenances de ma tante. Certainement, ce placement, s'il
pouvait etre stipule pour un terme long et que Facquereur dans aueun cas
ne put rembourser, serait avantageux, mais je ne sais si les lois en Livonie
lient le debiteur. Elles ne lient pas dans ce pays et le debiteur peut dans
tous les cas rembourser sa dette moyennant trois mois d'avertissement,
tandis que le creancier est lie et ne peut jamais demander son
remboursement ä moins que trois interets ne soient ecoules. C'est bien une
objeetion qu'on peut elever pour les placements sur hypotheques dans ce

pays, mais on repond qu'on peut vendre sa creance ou emprunter dessus,
lorsqu'on veut s'en defaire ou qu'on a besoin d'argent et j'avoue que
malgre cet inconvenient et celui de n'avoir que le 4 ou 4%% de son
capital, c'est le placement que je choisirais parcequ'il y a sürete parfaite,
que d'ailleurs vivant dans ce pays, on pergoit soi-meme et sans frais ses
interets, qu'on est ä portee de sa fortune; que l'acte hypothecaire stipulant
que l'interet doit se payer au 5% s'il n'est pas paye, au 4 ou 4%% dans
les trois mois, on peut ä peu pres compter sur la rentree de ses
interets avant ce terme.

NB: Malheureusement, le temps me manque pour pouvoir terminer tout
ce que j'avais ä dire. J'avais envie de parier des bonifications, qui me
paraissaient devoir etre urgentes ä Rüjen, entr'autres des prairies. On ne peut
trop insister sur oe point. Les fourrages vous donnent du furnier, le furnier
vous donnera des grains, donc l'abondance. M. de Kahlen est d'ailleurs
assez bon agriculteur pour savoir ce qu'il y a ä faire et M. de Zoeckell,
qui a examine notre agriculture suisse, pourra donner aussi des conseils.

Observation: II est important que ma tante, en arrivant en Livonie,
s'annonce comme n'ayant pas l'intention de vendre parce que, en ce cas, on
cherchera ä la degoüter pour la forcer ä donner ä tout prix.
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